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AVANT-PROPOS 


Une  même  pensée  a  inspiré  les  deux 
parties  de  ce  livre  :  montrer  que  les 
fautes  que  notre  patrie  a  pu  commettre 
ne  donnent  pas  le  droit  d'oublier  sa  gé- 
nérosité; que,  pour  être  souvent  légers, 
pour  avoir  été  quelquefois  ambitieux, 
nous  ne  laissons  pas  que  d'admirer  vive- 
ment le  génie  des  autres  nations,  de 
souhaiter  leur  bonheur  et  d'y  travailler 
même  avec  une  bienveillance  qu'on 
attendrait  en  vain  de  beaucoup  d'autres 
peuples.  D\me  part,  en  effet,  on  enten- 
dra M"''  de  Staël  défendre  l'Italie  contre 


DEJOB.  —  M""  de  Staël. 
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d'injustes  dédains,  et  prédire  sa  résur- 
rection ;  d'autre  part,  qui  voudra  entre- 
prendre l'étude  à  laquelle  invite  le  cata- 
logue ébauché  par  nous  se  convaincra 
que  les  vingt  années  passées  par  les 
Italiens  sous  la  domination  de  la  France 
ont  été  fécondes  pour  leur  avenir,  et  que 
nos  victoires  de  1796  avaient  commencé 
le  grand  ouvrage  que  la  journée  de  Sol- 
férino  a  terminé. 

Le  zèle  de  M'"^  de  Staël  pour  li^s 
littératures  étrangères  n'alfant  même  pas 
sans  inconvénients,  nous  finissons  notre 
étude  par  quelques  réflexions  sur  l'esprit 
dans  lequel  on  doit  les  approfondir. 

Mon  éminent  ami,  M.  Alessandro  d'An- 
cona,  à  qui  la  France  doit  l'excellente 
édition  qu'elle  possède  enfin  du  yoyage 
de  Montaigne,  a  bien  voulu  m'aider  à 
rassembler  les  documents   dont  j'avais 
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besoin;  c'est  lui  qui  m'a  signalé  notam- 
ment les  intéressants  articles  de  M.  Do- 
men.  Berti  et  de  M.  Biadego  sur  M""  de 
Staël,  le  curieux  livre  Cor'mna  risuscitata, 
et  qui  m'a  procuré  d'obligeantes  commu- 
nications de  M.  le  sénateur  Buschi,  de 
M.  le  marquis  Ferrajuoli,  de  M.  le  pro- 
fesseur Cugnoni  de  l'Université  de 
Bome,  de  M.LevinoBobecchi,  le  libraire 
de  Milan.  A  sa  prière,  durant  mon 
dernier  voyage  en  Italie,  M.  Tullo  Mas- 
sarani  m'a  procuré  un  gracieux  accueil 
à  l'Ambrosienne  de  Milan;  M.  De  Mar- 
chi  au  palais  Brera,  MM.  Cbilovi  et 
Podestà  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Florence,  ou,  pour  mieux  dire,  tous  les 
conservateurs  des  bibliothèques  où  j'ai 
retrouvé  les  jugements  des  contempo- 
rains sur  l'auteur  de  Corinne^  se  sont  plu 
à    faciliter    mes    recherches.    Il   a    pris 
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aussi  la  peine  de  revoir  les  épreuves 
de  ma  bibliographie,  et  il  a  obtenu  que 
M.  Augusto  Franchetti,  tout  particulière- 
ment versé  dans  le  sujet  auquel  cette 
bibliographie  se  rapporte,  consentît  à  se 
charger  du  même  soin  :  tous  deux  m'ont 
fourni  d'importantes  additions,  ainsi  que 
M.  Aulard,  dont  on  connaît  la  compé- 
tence pour  tout  ce  qui  se  rattache  de  près 
ou  de  loin  à  l'histoire  de  la  Révolution. 
Enfin  M.  Bern.  Morsolin,  l'aimable  érudit 
de  Vicencc,  m'a  fait  connaître  les  remar- 
quables lettres  d'un  officier  italien  du 
camp  de  Boulogne  que  j'ai  mises  à  profit. 
Je  prie  toutes  les  personnes  qui  m'ont 
donné  ces  preuves  de  bon  vouloir  et  de 
science  d'accepter  mes  sincères  remer- 
ciements. 
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Le  Français,  dit-on,  n'aime  à  voyager  ni 
de  corps  ni  d'esprit:  il  visite  peu  les  contrées 
élrangères  et  se  soucie  médiocrement  de 
connaître  le  caractère,  la  langue,  la  gloire 
littéraire  des  autres  peuples.  Est-ce  paresse 
ou  vanité?  L'un  et  l'autre  de  ces  défauts 
n'étant  pas  de  ceux  dont  on  se  cache,  il 
passe  volontiers  condamnation.  Pourtant 
la  Logique  de  Port-Royal  a  raison  de  dire 
qu'avant  de  chercher  pourquoi  une  brebis 
mordue  par  un  loup  court  dorénavant  plus 
vite  que  ses  compagnes,  il  faudrait  s'assurer 
si  elle  a  réellement  acquis  cette  célérité  mer- 
veilleuse. Est-ce  au  temps  où  nos  ancêtres 
raffolaient  de  Lope  de  Yega  et  de  Marini, 
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qu'ils  dédaignaient  le  génie  des  autres  na- 
tions ?  Est-ce  au  temps  où  ils  s'engouaient 
de  Richardson,  de  Gesner,  d'Yonng  et  du 
faux  Ossian?  Même  à  l'époque  où  notre  na- 
tion professait  la  foi  la  plus  entière,  et,  si 
l'on  veut,  la  plus  complaisante,  dans  son 
goût,  ne  lisait-elle  pas  avec  délices  des 
poètes  dont  elle  se  gardait  d'imiter  Vécla- 
tante  folie?  Jamais  peut-être  un  écrivain 
moderne  n'a  compté  à  l'étranger  autant  de 
lecteurs  assidus  que  le  Tasse  et  FArioste  en 
comptaient,  je  ne  dis  pas  seulement  parmi 
nos  littérateurs,  mais  dans  la  société  polie  : 
la  correspondance  de  M""  de  Sévigné  en 
fait  foi.  Nos  gens  de  lettres,  nos  femmes  du 
monde,  dans  leurs  jugements  sur  les  écri- 
vains étrangers,  donnent  quelquefois  la 
préférence  au  talent  sur  le  génie;,  mais  la 
faute  en  était  tout  d'abord  aux  compatriotes 
de  Dante  et  de  Shakespeare,  dont  l'ingrati- 
tude induisait  en  erreur.  INos  pères  faisaient 
leur  choix  :  ils  en  étaient  bien  les  maîtres; 
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car,  même  lorsqu'ils  se  Irompaieiil,  ils  ju- 
geaient en  connaissance  de  cause  ;  au  moins 
pour  ce  qui  concerne  l'Italie  et  l'Espagne, 
la  langue  des  auteurs  n'était  pas  moins 
familière  que  leurs  ouvrages  à  la  plupart 
des  délicats,  et  le  nombre  des  traductions 
prouve  qu'une  foule  de  personnes  cher- 
chaient à  se  dédommager  de  ne  pouvoir 
aborder  l'original.  L'Europe  voulait  bien  ac- 
cepter le  français  comme  la  langue  de  la 
diplomatie  et  de  la  bonne  compagnie,  mais 
nos  pères  n'ont  jamais  prétendu  qu'on 
n'avait  qu'en  français  de  l'esprit  ou  de  l'élo- 
({uence. 

Ils  n'attendaient  même  pas  que  les  poètes, 
ces  messagers  qui  portent  au  loin  la  re- 
nommée d'une  nation,  vinssent  d'au  delà 
des  Alpes  et  des  Pyrénées  leur  apprendre 
qu'il  existait  d'autres  peuples  non  moins 
favorisés  du  ciel.  Parce  qu'ils  savaient  se 
plaire  chez  eux,  on  s'imagine  à  tort  qu'ils 
n'en  sortaient  jamais.  Sans  doute  la  mode 
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n'avait  pas  encore  fait  d'un  voyage  à 
l'étranger  la  dernière  cérémonie  d'une 
noce;  les  chemins  de  fer,  les  billets  à  prix 
réduit,  les  guides  Baedeker,  les  hôtels 
cosmopolites  n'avaient  pas  encore  mis  ce 
plaisir  à  la  portée  de  toutes  les  bourses, 
de  toutes  les  intelligences  :  il  fallait  alors 
pour  le  chercher  une  provision  de  courage, 
de  science  solide,  d'esprit  d'observation; 
mais  nos  ancêtres  se  sentaient  en  fonds. 
Aucun  peuple  n'a  plus  visité  ses  voisins, 
si  l'on  en  juge  en  comparant  le  nombre 
des  relations  composées  sur  l'Italie  dans 
les  différentes  langues  de  l'Europe'.  Le 
plaisir  de  conter  ce  qu'on  a  vu  est  si  naturel 
qu'on  peut  conclure  du  nombre  des  narra- 
tions au  nombre  des  visiteurs  ou  à  leur 


1,  Qii'on  nous  permette  de  répéter  ici  la  remarque 
que  nous  a  suggérée  {Rev.  criL,  13  mai  1889)  la  Bil>lio- 
graphie  des  voyages  en  Italie  publiée  par  M.  d"An- 
cona  à  la  suite  de  son  édition  du  Voyage  de  Montaigne  : 
«  Pour  le  xvi"  siècle,  tandis  que  je  ne  vois  en  chiffres 
ronds  que  4  journaux  de  voyage  composés-  par  des 
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plus  OU  moins  de  sensibilité;  car,  s'il  est 
permis  de  modifier  un  mol  de  M.  Nisard, 
rien  ne  ressemble  plus  à  l'indifférence  que 
l'admiration  qui  se  tait. 

Donc,  pour  publier  Corinne  et  VAf/e- 
magne,  M""  de  Staël  n'avait  pas  à  se  dé- 
fendre, comme  elle  le  croyait  elle-même, 
d'un  préjugé  national.  Si  les  critiques  de 
son  temps  lui  reprochèrent  amèrement  les 
éloges  aux  poètes  et  aux  pliilosoplies 
d'oulre-Rliin,  c'est  non  parce  qu'elle  leur 
rendait  justice,  mais  parce  qu'elle  leur 
sacrifiait  les  nôtres.  Il  faut  le  dire:  en  lui 
écrivant  que  son  livre  sur  l'Allemagne 
n  était  pas  français,  Savary  ne  la  calomniait 
pas  absolument.  Cette  âme  si  ouverte  à 
tous  les  nobles  sentiments  était  très  ambi- 


Allemands,  il  y  en  a  plus  de  12  écrits  par  des  Fran- 
çais. Au  xvii",  la  part  des  Anglais  est  d'environ  12, 
celle  des  Allemands  dépasse  un  peu  20,  celle  dés 
Français  atteint  presque  40;  au  xviu'',  contre  70  rela- 
tions allemandes  et  oO  anglaises,  on  en  trouve  90  fran- 
çaises, etc.  » 
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tieiise  pour  le  génie  français,  mais  elle  ne 
le  comprenait  pas  toujours.  Elle  qui  détes- 
tait la  morgue  aristocratique  et  qui  faisait 
bon  marché  de  l'étiquette,  elle  qui,  à  l'étran- 
ger, observait  avec  tant  de  finesse  et  de 
sympathie  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  elle 
n'a  presque  jamais  étudié  la  France  que 
dans  les  salons;  sans  doute  pour  y  avoir 
été  introduite  de  trop  bonne  heure  et  pour 
avoir  toujours  vécu  en  représentation, 
même  à  Coppet,  elle  n'a  connu  de  nos 
qualités  et  de  nos  défauts  que  ce  qu'on  en 
voyait  dans  le  grand  monde.  Elle  s'y  est 
éprise  du  courage,  de  la  grâce  chevaleresque 
de  notre  noblesse;  elle  y  a  vu  sa  légèreté 
dédaigneuse,  sa  paresse  d'esprit,  qu'elle  a 
libéralement  attribuées  à  toute  noire  na- 
tion. On  l'eût  fort  surprise  en  lui  disant 
que  les  qualités  fortes  et  naïves  qu'elle 
croyait  le  privilège  de  l'Allemagne  avaient 
longlemps  fait  le  fond  de  l'esprit  français; 
on  ne  l'eût  pas  moins  étonnée  en  lui  disant 
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qu'elle  avait  tort  de  prêter  à  tous  les  P^^an- 
çais  la  fatuité  impertinente  qu'elle  a  spiri- 
tuellement incarnée  dans  son  comte  d'Er- 
feuil.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  sur 
ce  point  elle  s'est  trompée  :  tandis  que 
l'ancienne  et  la  nouvelle  noblesse  de  son 
temps  jugeaient  de  tout  d'après  les  tradi- 
tions de  Versailles  ou  la  mode  de  Paris,  il 
se  trouvait  en  France  bon  nombre  de 
lecteurs  sérieux  pour  apprécier  des  études 
consciencieuses  sur  le  génie  des  peuples 
voisins. 

Si  donc,  profitant  du  retour  de  faveur 
qui  s'attache  en  ce  moment  à  M"""  de 
Staël  ',  nous  soumettons  à  un  examen 
particulier    les    pages    qu'elle    a    écrites 

1.  V.  notamment  un  remarquable  article  de  M.  Fa- 
guet  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (15  sept.  1887), 
et  le  livre  de  lady  Blennerbassett  {Frau  V07i  Staël, 
Berlin,  18B7-1889,  3  vol.  in-8.  —  On  vient  de  le  tra- 
duire). Ce  dernier  ouvrage,  sans  rien  nous  apprendre 
de  nouveau  sur  le  caractère  et  le  talent  de  M"""  de 
StaRl,  forme  une  riche  biographie  et  un  intéressant 
témoignage  de  la  gratitude  que  l'Allemagne  lui  con- 
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sur  l'Italie,  ce  n'est  pas  pour  en  inférer 
qu'elle  a  inauguré  en  France  la  curiosité 
et  la  bienveillance  à  l'égard  des  nations 
étrangères,  c'est  pour  montrer  qu'elle  a 
porté  dans  ses  jugements  sur  les  Italiens 
plus  de  profondeur  que  les  plus  sagaces  de 
ses  devanciers.  Certes  l'Italie  ne  lui  doit 
point  autant  que  l'Allemagne;  car  le  public 
français  avait  lu  avec  empressement  les 
précédentes  relations  de  voyage  à  Florence, 
à  Rome,  à  .\aples,  pendant  qu'il  abandou- 
nait  aux  érudits  les  dissertations  oia  l'on 
essayait,  vers  J  800,  de  lui  faire  connaître  les 
philosoplies  allemands.  Mais,  comme  entre 
le  génie  du  Xord  et  le  génie  du  Midi  qu'elle 
a  souvent  opposés,  sa  préférence  allait  au 
premier,  elle  eut  encore  plus  de  mérite  à 
comprendre  et  à  aimer  le  deuxième.  Co' 

serve.  La  iniLlicalion  des  papiers  de  Benjamin  Cons- 
tant, de  ses  lettres  usa  famille  publiées  par  M.  Ménos, 
et  un  récent  ouvrage  de  M.  Godef,  sur  les  écrivains 
de  la  Suisse  française,  ont  ramené  aussi  l'allenlion 
sur  M""  de  Staël. 
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rinne,  cette  histoire  d'amour  qui  finit  dans 
le  désenchantement  et  le  désespoir,  est 
pourtant,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui 
marque  le  mieux  la  possession  de  soi-même. 
Jamais  elle  n'a  su  se  défendre  aussi  bien 
contre  la  domination  de  sa  sympathie.  Ce 
n'est  plus  en  eftet,  comme  au  temps  de 
Delphine^  la  sèche  et  déplaisante  Mathilde 
qu'elle  oi)pose  à  son  héroïne,  c'est  la  gra- 
cieuse Lucile  qui  ne  s'est  jamais  aperçue 
auprès  de  sa  mère  malade  qu'elle  mène 
une  existence  monotone,  qui  pour  garder 
ses  grâces  qu'elle  ignore,  n'a  besoin  ni 
d'indépendance  ni  de  compliments,  et  dont 
toute  la  fierté  consiste  à  souffrir  en  silence. 
De  môme,  se  dépouillant  un  instant  de  sa 
prédilection  pour  les  peuples  d'où  sont 
parties  la  réforme  religieuse  et  la  réforme 
politique,  elle  sait  goûter  chez  les  Italiens 
un  genre  d'enthousiasme  différent  de  celui 
que  Rousseau  lui  avait  prêché.  Cet  enthou- 
siasme lui  a  dicté,    il   est  vrai,  quelques 
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phrases  creuses  ou  déclamatoires;  mais, 
en  stimulant  son  intelligence,  il  l'a  conduite 
à  des  remarques  dont  on  n'a  point  encore 
bien  mesuré  la  portée. 


MADAME     DE     STAËL 
ET   L'ITALIE 


CHAPITRE   PREMIER 

De  l'esprit  différent  dans  lequel,  au  xvnie  siècle,  les 
Français  d'une  part,  les  Anglais  et  les  Allemands  de  l'autre, 
jugent  ritalie.  —  Comment  M'"8  de  Staël  apprécie  l'Italie 
dans  son  livre  :  De  la  littérature  considérée  dans  ses  rap- 
po?Us  avec  les  institutions  sociales. 


I 

Noire  nation,  qui  compte,  de  l'aveu 
général,  beaucoup  de  gens  d'esprit,  compte 
pour  cette  raison  beaucoup  plus  de  sots  que 
d'imbéciles.  C'est  pour  elle  un  grand  mal- 
heur. Heureux  les  peuples  oii,  quand  on  n'a 
pas  d'esprit,  on  est  une  bête,  c'est-à-dire 
où  l'on  demeure  bouche  béante  ou  bouche 
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close  plutôt  que  de  se  faire  connaîlre 
expressément  pour  ce  qu'on  sait  bien 
qu'on  est!  Chez  nous,  un  homme  qui  n'a 
pas  tout  le  sens  qu'il  faut,  pour  peu  qu'il 
ait  de  fortune  et  de  monde,  ne  se  connaît 
jamais  lui-même  ;  et  ce  qui  achève  de 
l'abuser,  c'est  un  présent  perfide  que  la 
nature  a  fait  aux  Français  bornés  :  elle  leur 
a  donné  une  habileté  peu  commune  à  s'em- 
parer des  jugements  d'autrui,  à  les  répéter 
du  même  ton  ^  dont  l'auteur  les  aurait 
émis,  et  à  finir  par  s'en  attribuer  sincère- 
ment l'honneur.  Ils  y  gagnent  sans  doute 
de  faire  souvent  illusion  :  nulle  part  la 
bêtise  bien  et  dûment  constatée  ne  se  dis- 
simule mieux  que  chez  nous,  grâce  h  ce 
fonds  d'emprunt.  Le  malheur  est  que,  dans 
les  occasions  où  ce  fonds  manque,  ils  y 
suppléent  hardiment.  Parmi  les  voyageurs 
étrangers  qui  visitent  le  Louvre,  il  y  en  a 
tout  autant  que  parmi  les  Français  qui 
visitent  le  palais  Pitli,  dont  les  réflexions 
feraient  rire  ou  choqueraient,  s'ils  n'avaient 
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la  sagesse  de  les  énoncer  tout  bas  :  nos 
Français  parlent  tout  haut;  et  il  suffit  de 
quelques  fats  pour  nous  compromettre. 
Le  pis  est  que  quelquefois  un  homme 
d'esprit  trouve  son  compte  à  traduire  en 
style  agréable  les  bévues  de  la  sottise. 
Lorsque  Bonaparte  avait  cherché  des  tro- 
phées jusque  dans  les  musées  de  l'Italie,  un 
sentiment  délicat  avait  fait  dire  k  plus  d'un 
amateur  français  que  les  chefs-d'œuvre 
qu'on  nous  apportait  perdraient  de  leur 
prix  à  être  vus  sous  un  autre  ciel  que  celui 
qui  les  avait  inspirés  ;  mais  il  se  rencon- 
tra parmi  les  agents  du  pouvoir  un  homme 
à  la  plume  facile,  Creuzé  de  Lesser,  pour 
railler  ces  admirateurs  de  l'Italie,  et  pour 
la  dépeindre  à  sa  façon.  Il  déclarait  donc 
dans  sa  relation  publiée  en  1806  que 
des  montagnes  sauvages,  des  cascades 
effrayantes  pouvaient  être  curieuses,  mais 
non  point  belles,  que  les  Italiens  accusaient 
parfois  Monli  de  se  perdre  dans  les  nues, 
d'écrire  en  style  inintelligible,  et,  comme 
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il  s'était  judicieusement  borné  à  choisir 
dans  les  mœurs  de  nos  voisins  les  traits 
répréhensijjles,  il  ne  restait  plus  à  l'Europe 
qu'à  nous  remercier  d'avoir  dispensé  les 
artistes  d'un  pèlerinage  fastidieux  dans  un 
pays  qui  usurpait  sa  réputation. 

Creuzé  de  Lesser  avance  hardiment  que 
la  plupart  de  nos  touristes  partagent  sa 
manière  de  voir;  et  M"""  de  Staël  paraît  le 
croire.  Elle  a  tort.  Depuis  cinquante  ans, 
nos  voyageurs  rapportaient,  aux  applaudis- 
sements du  public,  une  impression  toute 
différente.  L'Italie  avait  retrouvé  pour  eux 
tous  les  charmes  dont  les  contemporains 
de  la  Renaissance  avaient  été  séduits,  et 
qui  n'avaient  pas  également  touché  nos 
compatriotes  à  la  fin  du  xvf  siècle  et 
durant  le  xvii";  car,  pendant  cette  période, 
le  goût  des  arts  s'était  refroidi  chez  nous; 
puis  le  jansénisme  et  le  gallicanisme  dispo- 
saient mal  à  l'égard  des  ultramontains.  De 
là,  tantôt,  comme  chez  Montaigne^  un  peu 
de  froideur  dans  l'observation,  tantôt  une 
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causticité  plus  ou  moins  marquée,  comme 
chez  Joacli.  du  Bellay  ou  comme  dans  des 
correspondances,  dont  les  auteurs  ne  soni 
pas  toujours  des  laïques.  Au  contraire, 
presque  tous  les  récits  de  voyages  en  Italie 
composés  au  xvni"  siècle  par  des  Français 
respirent  la  joie  :  même  quand  ils  ne  mon- 
tent pas,  comme  Dupaty,  leur  style  sur  le 
ton  du  dithyrambe,  ils  parlent  d'ordinaire 
en  hommes  qui  trouvent  plus  à  louer  qu'à 
reprendre;  et  leurs  censures  marquent 
plutôt  de  la  philanthropie  que  du  dédain. 
On  leur  souhaiterait  même  çà  et  là  un 
peu  plus  de  sévérité  ;  le  président  de 
Brosses  est  ravi  de  la  facilité  des  mœurs 
de  l'Italie,  et  ne  dit  que  trop  pour- 
quoi; et  le  vertueux  Roland,  le  futur 
ministre,  donne  à  sa  correspondante,  qui 
n'est  autre  que  sa  fiancée ,  des  détails 
propres  à  commenter,  sinon  les  étranges 
confessions  de  Saint-Preux  à  Julie,  du 
moins  les  conseils  aussi  étranges  de  Julie  à 
Saint-Preux.  Tous  savent  gré  à  l'Italie  des 
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plaisirs  qu'ils  goùlenl  à  l'Opéra  el  dans  les 
musées  ;  ils  recherchent  avec  soin  ses  anti- 
quités, ou  observent  avec  intérêt  la  culture 
de  ses  campagnes;  ils  connaissent  et  esti- 
ment tous  ses  hommes  marquants;  enfin 
ils  parlent  d'elle  en  hommes  qui  l'ont 
sérieusement  élndiée,  et  qui  voudraient  la 
payer,  en  contribuant  à  son  bonheur,  de  ce 
qu'ils  ont  appris  d'elle.  Une  preuve  curieuse 
de  leurs  dispositions  bienveillantes,  c'est 
que,  parmi  eux,  les  plus  hostiles  à  l'Eglise 
se  dépouillent,  dès  qu'ils  passent  les  Alpes, 
de  leurs  })réjugés  voltairiens.  Pour  Duclos, 
son  impartialité  ne  surprend  qu'à  demi;  il 
est  toutefois  piquant  de  l'entendre  déclarer 
que,  si  le  gouvernement  pontifical  est 
aujoiircrhiù  le  plus  mauvais  de  CEurope\ 
les  cardinaux  mènent  pour  la  plupart  une 
vie  régulière  et  vont  peu  au  théâtre,  que  la 
prostitution  n'est  pas  plus  scandaleuse  à 
Rome  qu'à  Paris,  et  que  les  abbés  qui 
servent  là  d'entremetteurs   n'ont  d'abbés 

1.  p.  Gl  delY'dit.  de  Paris,  1791. 
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que  la  soutane'.  Roland  pousse  bien  plus 
loin  l'indulgence  :  il  dit  qu'à  Rome  habi- 
tants et  étrangers  sont  heureux,  que  le 
gouvernement  y  fait  de  grands  efforts  et 
dépense  beaucoup  d'argent  pour  accroître 
la  richesse  publique,  et  qu'il  ne  faut  pas  lui 
imputer  la  désolation  de  la  campagne  envi- 
ronnante". Enfin,  pour  achever  notre  sur- 
prise, Lalande,  un  athée,  sans  dissimuler 
les  défauts  du  gouvernement  pontifical  et 
du  peuple  napolitain,  ne  fait  pas  plus  de 
difficulté  pour  leur  rendre  justice  que  pour 
constater  les  mérites  de  la  noblesse  mila- 
naise, de  la  société  florentine  ou  des  savants 
de  toutes  les  provinces  de  la  Péninsule  ^ 

1.  Dans  le  même  ouvrage,  tout  eu  approuvant 
l'expulsion  des  Jésuites,  il  blâme  la  manière  dont  on 
y  a  procédé  :  «Généralement  parlant,  dit-il,  les  pro- 
vinces regrettent  les  Jésuites,  et  ils  y  reparaîlraient 
avec  acclamation,  pour  des  raisons  que  je  dévelop- 
perai dans  un  ouvrage  particulier.  »  V.  p.  49-oo. 

2.  V.le  V  vol.,p.  11  et  suiv.,oO  et  suiv.  de  ses  Lettres 
écrites  de  Suisse,  cV Italie  et  de  Malte  (Amsterdam,  1780). 

3.  V.  sur  le  gouvernement  romain  et  les  cardinaux,  le 
V"'  vol.  de  son  Vo]jage,Q\iix\).  xx  etxxi  (édit.  de  1786). 
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Cette  bienveillance  frappe  encore  davan- 
tage, quand  on  la  compare  à  la  malveil- 
lance de  la  plupart  des  voyageurs  anglais 
on  allemands  du  xviii'  siècle  :  Addison, 
Maximil.  Misson,  Brooke  parmi  les  pre- 
miers, Martin  Sherlock  et  Archenhollz 
parmi  les  seconds,  ne  voient  gnère  que  les 
vices  des  Italiens;  celni-ci  n'a  même  pas 
su  apercevoir  le  réveil  si  frappant  qui 
marque  chez  eux  la  fin  de  ce  siècle  :  il 
prétend  que  le  nom  de  Gook  y  est 
inconnu*  ,  fl"'il  ^^e  s'y  rencontre  pas  un 
libraire  riche,  que  les  habitants  lisent  peu, 
ne  savent  pas  d'autre  langue  que  la 
lour^;  il  dénie  à  l'Italie  jusqu'à  la  con- 
solation d'un  passé  glorieux;  il  se  permet 
de  dédaigner,  non  seulement  Dante,  irré- 
vérence   alors    commune,    mais    Arioste, 

1.  V.  p.  9  de  la  Iraduclion  donnée  en  1788  sous  le 
litre  de  Tableau  de  V  Angleterre  et  de  rHalie,  de  sa 
Relation  publiée  trois  ans  auparavant.  —  Celle  de 
Sherlock  est  de  1770,  celle  de  Misson  de  1731,  celle 
de  Brooke  de  1799. 

2.  P.  89,  iUd. 
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dont  nos  lettrés  faisaient  leurs  délices. 
L'Allemand  Kotzebue  ne  cachait  pas  que 
l'état  actuel  de  l'Italie  lui  inspirait  plus 
de  dégoût  que  d'admiration;  c'était  pour 
lui  un  pays  malpropre,  enfoncé  dans  une 
superstition  que  les  princes  entretenaient, 
et  peuplé,  dit-il,  dans  son  dernier  chapitre, 
des  rebuts  de  la  race  humaine.  Lady  Mor- 
gan, quelques  années  plus  tard,  n'atîec- 
tera  pas  moins  de  mépris.  Sans  doute, 
tous  les  Allemands,  tous  les  Anglais  ne 
partageaient  pas  ce  dédain  :  Gœthe  déro- 
bait quelques  instants  à  ses  promenades 
d'archéologue  et  d'artiste  pour  se  divertir 
franchement  aux  distractions  des  Romains; 
il  ne  s'acharnait  pas  à  décrire  leur  déca- 
dence, qu'il  constatait  d'ailleurs  en  ces 
termes,  suffisamment  expressifs  :  «  Que 
dire  de  ce  peuple,  sinon  que  ce  sont  des 
enfants  de  la  nature,  qui,  au  milieu  de  la 
pompe  et  de  la  majesté  de  la  religion  et 
des  arts,  ne  diffèrent  pas  d'un  cheveu  de 
ce   qu'ils    seraient   dans   les   cavernes    et 
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les  bois'  ?  »  La  baronne  de  la  Recke,  sa 
compatriote,  juge  la  nation  italienne  avec 
bienveillance;  remarquons  toutefois  qu'elle 
n'a  publié  qu'en  1815,  c'est-à-dire  huit 
ans  après  Corinne.,  la  relation  du  voyage 
qu'elle  avait  accompli  au  moment  même 
où  M'"'  de  Staël  exécutait  le  sien.  D'une 
façon  générale,  on  peut  dire  qu'avant 
M""  de  Staël,  les  hommes  du  Nord,  domi- 
nés par  des  préjugés  littéraires  ou  religieux, 
avaient  peu  compris  et  surtout  peu  goûté 
le  caractère  italien  ".  Ce  fut  leur  admira- 
trice et  leur  coreligionnaire  qui  le  leur 
expliqua,  parce  qu'elle  joignait  à  l'équité 
des  Duclos,  des  Lalande,  des  Roland,  une 
pénétration  supérieure. 

En  effet,  ceux-ci  avaient  fort  bien  observé 
l'état   physique,    intellectuel,    moral,    de 

1.  V.  M.  Théoph.Cart,  Gœ/Ae  en  Italie,  Paris,  Sandoz, 
2«  éJit.,  1888. 

2.  Sur  la  pitié  déJaigneuse  d'Addison  et  de  lady 
Morgan  pour  l'Ilalie,  V.  un  article  de  J.-J.  Ampère, 
Portrait  de  Rome  aux  différents  âges,  Revue  des  Deux 
Mondes,  t.  III. 
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l'Italie  ;  ils  avaient  exaclement  noté  les 
ressources  de  son  climat,  l'usage  qu'en  fai- 
saient les  magistrats  et  les  peuples,  les 
mérites  de  ses  écrivains;  ils  l'avaient  bien 
jugée  en  économistes,  en  lettrés,  en  mora- 
listes, mais  non  en  psychologues.  Aucun 
d'eux  n'avait  jeté  un  regard  profond  sur 
son  caractère.  Une  femme  le  fit  pour  eux. 


II 


Certes,  la  Lillérature  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  instituiio?is  sociales  ne 
marque  pas  encore  un  goût  bien  vif  pour 
l'Italie,  que  l'auteur  n'avait  point  encore 
visitée  :  tandis  que  sept  chapitres  y  sont 
consacrés  à  l'Angleterre  et  à  l'Allemagne, 
rilalie  et  l'Espagne  n'y  occupent  à  elles 
deux  qu'un  seul  chapitre,  le  dixième  de  la 
première  partie  ;  et  la  première  y  est 
peinte    comme   une    malheureuse  victime 
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de  son  ciel,  de  ses  dons  naturels  et  de 
son  gouvernement,  comme  une  nation  bril- 
lante, spirituelle,  mais  qui  ne  sait  ou  qui 
n'ose  ni  observer,  ni  réfléchir,  et  ne  réussit 
qu'aux  jeux  de  l'imagination.  Un  instant, 
on  peut  croire  que  M""^  de  Staël  va  oublier 
Dante  ',  et,  dans  les  six  lignes  qu'elle  lui 
accorde,  elle  reconnaît  seulement  qu'il  a 
montré  dans  quelques  morceaux  de  son  poème 
une  énergie  qui  n'a  rien  d'analogue  dans  la 
littérature  de  son  temps.  Railler  des  maîtres 
qu'il  n'a  pas  le  courage  de  chasser,  voilà 
pour  elle  le  suprême  effort  de  ce  peuple, 
quand  il  cesse  pour  un  seul  instant  de 
s'amuser  à  ses  contes,  ou  d'écouter  une 
poésie  qui  dit  peu  à  l'esprit  et  au  cœur  et 
dont  l'harmonie  même  n'a  rien  coûté  au- 
poète  ! 

La  prédilection  avouée  de  l'auteur  pour 
la  littérature  du  Nord  et  l'esprit  de  système 

1.  "  Pétrarque,  dil-elle  d'abord,  est  le  premier  poète 
qu'ait  eu  l'Italie.  »  Dante  n'est  nommé  que  beaucoup 
plus  loin. 
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ne  lui  laissent  donc  apercevoir  alors  que 
les  défauts  de  l'Ilalie  ;  du  moins  elle  les 
discerne  plus  finement  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusque-là.  Elle  ne  s'en  tient  pas  comme  les 
critiques  rigoristes  ou  les  voyageurs  cha- 
grins, à  des  épigrammes  faciles,  à  des 
remarques  justes  mais  superficielles.  Elle 
s'applique  à  démêler  le  génie  de  la  nation 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  s'est 
développé.  Sans  doute  elle  s'y  méprend, 
lorsque,  donnant  un  penchant  fortifié  par 
les  institutions  pour  un  vice  de  nature,  elle 
qualifie  d'impuissance  à  rien  traiter  sérieu- 
sement l'habitude  de  plaisanter  de  tout  ; 
si,  comme  elle  le  dit,  les  réflexions  de 
Machiavel  sur  Tite-Live  n'ont  point  de  rap- 
ports avec  le  caractère  général  de  la  littérature 
italienne^  elles  en  ont  avec  l'esprit  italien. 
Plus  tard,  mieux  éclairée,  elle  suppléera 
dans  Corinne  à  ce  que  son  premier  juge- 
ment présente  d'incomplet  et  par  suite 
d'injuste.  Mais,  en  revanche,  elle  adresse 
des    leçons    aussi    profondes    et   partant 
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aussi  instructives  que  pénibles  à  rece- 
voir, à  ce  peuple  qu'elle  appelle  trop  ru- 
dement jadis  si  grand  et  maintenant  si 
avili;  elle  lui  décrit  avec  une  admirable 
précision  l'efTet  du  despotisme  Ihéocratique 
et  du  morcellement  de  la  Péninsule  livrée, 
suivant  son  expression,  à  des  guerres  ci- 
viles et  à  des  factions  sans  prodt  pour  la 
liberté  :  «  Les  caractères  se  sont  dépravés 
par  les  haines  particulières,  sans  s'agrandir 
par  l'amour  de  la  patrie  ;  l'on  s'est  fami- 
liarisé avec  l'assassinat,  tout  en  se  soumet- 
tant à  la  tyrannie.  A  côté  du  fanatisme 
existait  quelquefois  l'incrédulité,  jamais 
le  saine  raison.  »  Elle  montre  comment 
ce  scepticisme  né  du  découragement  a 
gagné  1  ame  tout  entière,  aidé  par  un  cli- 
mat qui  invite  plus  au  plaisir  qu'à  la  réflexion 
et  a  par  suite  refroidi  le  cœur,  «  Les  Ita- 
liens, accoutumés  souvent  à  ne  rien  croire 
et  à  tout  professer,  se  sont  bien  plus  exercés 
dans  la  plaisanterie  que  dans  le  raison- 
nement.   Ils  se   moquent  de   leur  propre 
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manière  d'être.  Quand  ils  veulent  renoncer 
à  leur  talent  naturel,  à  l'esprit  comique, 
pour  essayer  de  l'éloquence  oratoire,  ils 
ont  presque  toujours  de  l'affectation.  Les 
souvenirs  d'une  grandeur  passée,  sans 
aucun  sentiment  de  grandeur  présente,  pro- 
duisent le  gigantesque.  »  Voici  encore  un 
passage  profond,  quoiqu'il  y  manque  une 
de  ces  restrictions  qu'appellent  les  maximes 
de  La  Rochefoucauld  :  «  Ils  aiment  l'exagé- 
ration de  tout  et  n'éprouvent  le  sentiment 
vrai  de  rien.  Ils  sont  vindicatifs,  et  néan- 
moins serviles.  Ils  sont  esclaves  des  femmes, 
et  néanmoins  étrangers  aux  sentiments 
profonds  et  durables  du  cœur.  Ils  sont 
misérablement  superstitieux  dans  les  pra- 
tiques du  catholicisme,  mais  ils  ne  croient 
point  à  l'indissoluble  alliance  de  la  morale 
et  de  la  religion.  » 

D'ailleurs  elle  accuse  plutôt  encore  les 
gouvernenienls  de  l'Italie  que  son  génie; 
car  elle  déclare,  assertion  qui  doit  racheter 
quelques  traits  injustes,  que,  si  la  Péninsule 
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avait  pu  former  un  seul  État,  le  sentiment 
de  sa  force  eùl  ranimé  celui  de  sa  vertu  : 
«  Dans  leur  situation  politique  et  morale, 
l'àme  ne  peut  avoir  son  entier  développe- 
ment ;  leur  sensibilité  n'est  pas  sérieuse, 
leur  grandeur  n'est  pas  imposante,  leur 
tristesse  n'est  pas  sombre.  Il  faut  que 
l'auteur  italien  prenne  tout  en  lui-même 
pour  faire  une  tragédie,  quil  s'éloigne 
entièrement  de  ce  qu'il  voit,  de  ses  idées, 
de  ses  impressions  habituelles  ;  et  il  est 
bien  difficile  de  trouver  le  vrai  de  ce  monde 
tragique,  alors  qu'il  est  si  distant  des  mœurs 
générales.   » 

Ce  coup  d'œiljeté  sur  le  fond  du  carac- 
tère italien  lui  découvre  aussi,  on  le  voit, 
des  aperçus  littéraires  qui  échappaient  aux 
mieux  informés:  I^oland,  par  exemple, 
avait  fort  judicieusement  comparé  Métas- 
tase avec  Aposlolo  Zeno,  et  défendu  Gol- 
doni  contre  Baretli'  ;  mais  sa  réelle  érudi- 

i.  Vol.  V,  p.  i.i6  et  suiv.,  p.  16"  el  suiv.;  vol.   VI, 
p.  Mo  et  1^9. 
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lion  ne  l'amenail  à  aucun  jugement  neuf 
sur  les  divers  genres  de  la  liltéralure  ita- 
lienne. M™"  de  Staël,  au  contraire,  démêle 
fort  bien  l'infériorité  des  Italiens  dans  tous 
les  genres  de  prose,  et  explique  ce  fait 
extraordinaire  et  vraiment  unique  dans 
riiistoire  du  monde  :  ils  ne  comptent  que 
deux  prosateurs  de  génie,  l'un  et  l'autre 
mal  famés,  Boccace  et  Machiavel  '.  Tous 
les  voyageurs  s'étaient  moqués  des  prédi- 
cateurs qu'ils  avaient  entendus  sur  leur 
chemin  :  M""  de  Staël  explique  la  première 

i.  Nous  avons  niootré  ailleurs  comment  l'évêque 
Pauigarola,  le  meilleur  prédicateur  italien  du  xvi°  siècle, 
s'excuse  de  citer  souvent  le  Décaméron  dans  son  livre 
sur  l'éloquence  de  la  chaire,  en  faisant  remarquer 
que  c'est  malheureusement  le  seul  prosateur  clas- 
sique do  ritalie.  —  Parini,  plus  scrupuleux,  se  voyait 
obligé  de  conseiller  aux  jeunes  gens  la  lecture  de 
livres  pauvres  d'idées,  mais  d'une  irréprochable  élo- 
cution.  (V.  M.  Giacomo  Zanella,  Sloria  délia  lettera- 
tiwa  italiana  délia  meta  del  seltecento  ai  giorni  nostrl. 
Milan,  Vallardi,  1880,  p.  55.)  M.  Zanella  approuve 
Parini.  C'est  à  peu  près  comme  s'il  fallait  donner  le 
choix  à  nos  rhétoriciens  entre  les  contes  de  La  Fon- 
taine et  les  lettres  de  Balzac. 
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pourquoi  Féloquence  de  la  chaire,  si  flo- 
rissante en  France,  a  toujours  végété  en 
Italie.  Enfin  elle  caractérise  très  heureu- 
sement la  forme  la  plus  nationale  de  la 
comédie  italienne  par  cette  gaieté  bouffonne 
qin  tient  à  r exagération  des  vices  et  des  ridi- 
cules^ et  où  l'on  ne  trouve  point,  si  l'on  en 
excepte  quelques  pièces  de  Goldoni,  la  pein- 
ture frappante  et  vraie  des  vices  du  conir 
hunmin,  comme  dans  les  comédies  françaises.^) 
Toutefois  le  tableau  qu'elle  présente  offre 
une  lacune  assez  singulière  :  elle  ne  paraît 
pas  s'être  aperçue  à  ce  moment  du  sérieux 
effort  que  les  Italiens  tentaient  alors  pour 
se  corriger,  et  qui  devait  les  conduire  à 
mériter  dans  notre  siècle  que  la  fortune 
réparât  à  leur  égard  son  injustice  séculaire. 
Lalande  avait  été  frappé  de  l'activité  qu'il 
avait  trouvée  dans  les  Académies  italiennes  ; 
il  avait  énuméré  avec  respect  les  savants  qui 
honoraient  le  Piémont   et  le   Milanais  '  : 

1.  Vol.  V,  p.  220-248,  p.  4ol  et  suiv.  de  Tédit.  do 
1780. 
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toiilc  l'Europe  savait  les  noms  des  anti- 
quaires, des  physiciensderitalie;  et  nos  phi- 
losophes, même  s'ils  avaient  été  modestes, 
n'auraient  pu  ignorer  quels  zélés,  quelsbril- 
lants  disciples  ils  devaient  à  Milan  et  à  Na- 
ples  ;  des  journaux,  des  sociétés  se  fondaient 
dans  ces  villes  pour  répandre  les  plus  saines 
de  leurs  doctrines  ;  enfin  un  souffle  nouveau 
animait  la  littérature  pure  qui  s'essayait 
hardiment  à  combattre  les  al)us.  Toute  une 
légion  d'hommes  de  cœur  se  formait  pour 
extirper  lignorance,  la  superstition,  pour 
contribuer  aux  progrès  du  genre  humain  et 
pour  relever  la  patrie.  On  croirait  que 
M""de  Staël  n'en  sait  absolument  rien  quand 
elle  publie  l'œuvre  qui  nous  occupe  ;  en 
effet,  sauf  pour  ce  qui  concerne  la  physique, 
elle  n'a  point  vu  cette  collaboration,  cette 
émulation  généreuse  si  propre  à  la  toucher. 
Elle  mentionne  sèchement  Beccaria,  Filan- 
gieri,  et  ne  semble  voir  dans  leurs  écrils 
que  l'effet  d'un  caprice  honorable  et  éphé- 
mère, ou,  si  l'on  veut,  qu'une  plante  exotique 
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qui  ne  s'acclimatera  pas  sur  le  sol  de  Fltalie. 
Elle  mel  l'énergie  d'Alfieri  sur  la  même 
ligne  que  le  charme  de  Métastase  :  elle  voit 
bien  dans  le  poète  d'Asti  l'homme  qui  se 
donne  une  manière  originale,  mais  non  le 
patriote  qui  veut  affranchir  au  moins  les 
cœurs  de  ses  compatriotes.  Elle  ne  nomme 
même  pas  Parini  î 

Faut-il  attribuer  cette  erreur  à  l'insuffi- 
sante connaissance  qu'elle  aurait  eue  alors 
de  la  littérature  italienne  contemporaine  ? 
Peut-être,  du  moins  pour  Parini  ;  car,  bien 
que  dès  1764  la  Gazette  littéraire  de  t Eu- 
rope eût  loué  dans  son  numéro  du  4  avril 
la  première  partie  du  célèbre  poème  de 
Parini  publiée  l'année  précédente,  et  que 
l'ouvrage  entier  eût  été  traduit  en  français 
en  1770,  une  lettre  de  ^P"  de  Staël  donne 
à  croire  qu'elle  n'avait  pas  lu  leJoar  avant 
son  voyage  en  Italie  *.  Pourtant  les  cam- 

d.  V.  p.  2o3  des  Le  Itère  inédite  dd  Foscolo,  del  Gior- 
dani  e  délia  signora  di  Stacl  a  Vinc.  Monti.  Livourne, 
Vigo,  187G. 
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pagnes  de  Bonaparte,  la  fonda  lion  de  la 
République  cisalpine  avaient,  comme  le 
prouve  riiistoire  politique  et  litléraire, 
multiplié  les  relations  entre  la  France  et 
l'Italie.  Il  se  peut  donc  que  l'esprit  de  sys- 
tème ait  empêché  M"'"  de  Staël  de  recon- 
naître qu'une  nation  méridionale,  que  la 
terre  classique  de  la  théocratie,  des  opéras 
et  des  bals  masqués  pouvait  rêver,  comme 
un  peuple  du  nord,  de  s'élever  à  la  grandeur 
des  pensées  et  à  l'énergie  du  sentiment. 

Mais  cela  posé,  qu'on  nous  permette  quel- 
ques réflexions  qui  atténuent  ou  excusent 
son  erreur. 

D'abord,  l'opinion  publique,  en  Italie,  ne 
montrait  pas  encore  une  admiration  una- 
nime pour  ceux  qui  régénéraient  la  littéra- 
ralure,  pour  Alfieri,  par  exemple.  Si  Parini 
louait  dans  une  de  ses  Odes  le  farouche 
Allobroge,  la  plupart  des  critiques  de  sa 
patrie  lui  mesuraient  parcimonieusement 
l'éloge  ;  jaloux  de  conserver  les  qualités 
distinctives  de  leur  poésie,  ils  lui   repro- 
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chaient  la  dureté  de  son  style  et  le  ren- 
voyaient à  Fécole  de  Métastase.  Lui  qui 
allait  bientôt  agir  si  fortement  sur  ses 
compatriotes,  lui  dont  Foscolo  et  G.  B.  Nic- 
coliui  allaient  pieusement  recueillir  la  tradi- 
tion, il  comptait  alors  beaucoup  moins  d'ad- 
mirateurs chez  lui  qu'en  France.  C'était  la 
Décade  ([lû,  ùnns  un  remarquable  article', 
avait  défendu,  contre  ses  détracteurs,  un 
poète  qui,  d'après  elle,  semblait  écrire 
pour  et  dans  une  république.  M""  de  Staël 
se  trompait  donc  un  peu  moins  qu'il  ne 
semble  en  le  traitant  comme  une  exception. 
Puis,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  gran- 
deur de  ces  écrivains  patriotes  de  la  tin  du 
xvin"  siècle  apparaît  moins  dans  leurs 
œu\res  que  dans  leur  influence.  Quand  leurs 
compatriotes  d'aujourd'hui  relisent  leurs 
livres,  la  reconnaissance  leur  en  exagère 
un  peu  la  virile  énergie.  Le  véritable  hon- 
neur de  ces  hommes  consiste  plutôt  dans 

1.  V.  les  numéros  des  30  floréal  et  10  prairial  an  III. 
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leur  ambition  que  dans  leur  génie.  Us  res- 
semi3lenl  à  nos  poètes  de  la  Pléiade,  qui 
comprirent  ce  qui  manquait  à  noire  litté- 
rature sans  bien  savoir  le  lui  donner.  Le 
théâtre  d'Alfieri  et  sa  vie  marquent  un 
homme  sincèrement  épris  de  grandeur  plu- 
tôt que  réellement  grand.  Fougueux, franc, 
comme  son  disciple  Foscolo,  il  n'a  pas  plus 
que  lui  l'esprit  de  suite,  la  possession  de  soi- 
même,  ces  signes  de  la  véritable  force.  Il  mé- 
prise la  fadeur  et  adore  la  fierté;  c'est  là  sa 
gloire  ;  mais  il  a  beau  se  travailler,  il  rencon- 
tre des 'mouvements  énergiques,  sans  pou- 
voir créer  des  âmes  fortes.  L'effort  se  trahit 
partout;  ses  tragédies  ne  vivent  pas.  Les 
Italiens  les  admirent,  mais  ne  les  jouent 
point. 

Le  caractère  et  l'œuvre  de  Parini  offrent 
plus  d'unité  ;  et  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
contestions  la  noblesse  d'âme  du  poète  qui 
a  écrit  la  Caduta  et  tenu  un  langage  si 
digne  aux  conquérants  de  la  Lombardie! 
Mais  si  ses  contemporains  avaient  raison 

DEJOB.  —  M""'  de  Staël.  4 
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de  saluer  en  lui  un  patriote  \  la  vénéra- 
tion de  leurs  descendants  prend  le  cliange- 
à  son  égard,  en  nous  dépeignant  quel- 
quefois comme  une  sorte  de  Juvénal  un 
homme  fin  et  spirituel  bien  plus  que  véhé- 
ment. Assurément  Parini  a  écrit  le  poème 
du  Jour  pour  ridiculiser  la  mollesse,  l'oisi- 
veté, et  souvent  il  perce  de  traits  acérés 
son  héros  de  fatuité  opulente  qui,  servi  par 
fous  y  ne  sert  à  rien;  mais,  toute  spirituelle 
qu'est  l'idée  de  présenter  la  satire  sous 
forme  de  poème  didactique,  décrire  heure 
par  heure  en  quatre  chants  la  journée  d'un 
homme  à  la  mode,  c'est  conserver  bien 
du  calme  dans  l'indignation  et  y  porter 
bien  de  la  méthode.  On  ferait  tort  à  Parini 
en  l'appelant  le  Delille  de  la  Lombardie; 
car  notre  abbé  se  fût  donné  de  garde  d'at- 
taquer de  front  les  vices  de  la  haute  société  ; 
mais  Parini  traite  son  sujet  avec  la  même 

1.  Y.  Monti,  dans  le  premier  chant  de  la  Maschcro- 
niana,  et  Foscolo,  dans  celle  des  Ultime  Leltere  di  Jac. 
Ortii,  qni  porte  la  date  du  4  décembre  1798. 
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complaisance,  avec  la  même  élégance  : 
seize  vers  sur  l'usage  d'envelopper  d'une 
étoffe  les  cornets  et  la  table  du  trictrac 
pour  amortir  le  bruit  des  dés,  cinquante- 
trois  vers  pour  conduire  deux  personnages 
de  leur  carrosse  au  salon!  Comparez  le  joli 

mais  long  passage  sur  la  dame  sensible 

pour  son  cliien  avec  le  célèbre  morceau  de 
Gilbert!  Comme  Delille,  Parini  aime  les 
périphrases  et  les  termes  généraux  :  il 
appelle  les  bougies  le  trésor  des  abeilles  et 
un  microscope  un  verre.  Comme  lui,  il 
invente  de  piquants  épisodes  qu'il  rattache 
d'ailleurs  mieux  au  sujet  \  Tout  est 
charmant  dans  ce  poème  ' ,    mais   on   le 

1.  Au  premier  chant,  l'Amour  apaise  la  querelle 
de  ses  vieux  et  de  ses  jeunes  seclateurs,  en  ordon- 
nant que  tous  se  teindront  à  la  fois  de  la  couleur 
de  la  jeunesse,  c'est-à-dire  du  fard,  et  de  la  cou- 
leur de  la  vieillesse,  c'est-à-dire  de  la  poudre.  Au 
quatrième,  il  invente  le  canapé,  que  deux  divinités 
ennuj-euses  dérobent  aux  doux  propos  pour  le  consa- 
crer à  la  médisance.  V.  encore  ses  énumérations  d'ori- 
ginaux, au  deuxième  chant  les  convives,  au  quatrième 
les  personnages  qui  trônent  dans  les   conversations. 

2.  V.  les  préparatifs  de  la  sortie  que  le  cavalier  et 
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regrelle  presque  dans  une  œuvre  d'une 
portée  sérieuse.  On  objectera  le  Lutrin, 
mais  Boileau  n'aurait  pas  composé  ce  badi- 
nage  si  de  son  temps  il  y  avait  eu  autant 
de  paresseux  dans  le  clergé  français  qu'il  y 
avait  à  Milan,  un  siècle  plus  tard^  de  volup- 
tueux ;  il  badine  parce  qu'il  est  tranquille 
sur  l'bonneur  d'un  corps  où  il  voit  Arnauld, 
Bourdaloue  et  Bossuet.  Encore  Parini  vise- 
l-il  presque  uniquement  la  nullité  des  fats; 
à  peine  touche-t-il  au  scandale  des  mœurs, 
au  sigisbéisme  \  Si  l'on  supprimait  un 
petit  nombre  de  vers,  le  lecteur  pourrait 
croire  que  les  deux  amants  sont  des  héros 

la  dame  doivent  faire,  les  adieux  de  celle-ci  à  son 
chien,  le  dernier  coup  d'oeil  de  celui-là  à  son  miroir, 
les  deux  amies  qui,  sans  l'intervention  d'un  tiers,  se 
prendraient  aux  cheveux,  ou,  pour  mieux  dire,  tout 
le  poème. 

1.  A  la  vérité,  ces  rares  atteintes  sont  toujours  fort 
spirituelles  :  par  exemple,  au  deuxième  chant,  quand 
le  cavalier  servant  traverse  l'appartement  pour  venir 
déjeuner  chez  la  dame,  Parini  lui  dit,  avec  une  néf;Ii- 
gence  fort  piquante  :  «  Déjà  le  mari  te  rencontre.  » 
Au  quatrième,  un  autre  sigisbée  conduit  à  la  cam- 
pagne la  voiture  où  sont  sa  dame  et  le  mari. 
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de  TAstrée  ou  du  moins  des  personnes 
libres  d'elles-mêmes;  sous  l'ironie  du  poète, 
on  aperçoit  le  regret  de  voir  des  hommes 
de  noble  race  mener  une  vie  inutile,  non 
l'indignation  de  voir  le  mariage  profané'. 

Par  conséquent,  si  M""'  de  Slaël  n'avait 
vu  dans  cet  homme  intègre,  mais  chez  qui 
l'enjouement  primait  Faustérilé,  qu'un  de 
ces  Italiens  qui  raillaient,  pour  s'amuser, 
des  maux  jugés  irréparables,  elle  se  serait 
trompée,  nous  n'en  rétractons  pas  l'aveu, 
en  laissant  la  forme  lui  cacher  le  fond  ; 
mais  ce  serait  jusqu'à  un  certain  point  la 
faute  de  Parini,  de  môme  que  c'était  un  peu 
la  faute  d'Alfieri,  si  elle  n'avait  pas  deviné 
l'effet  que  ses  tragédies  allaient  produire 
sur  les  Italiens. 

Dans  Corinne,  elle  discernera  beaucoup 
mieux  la  vérité  sous  les  apparences. 


1.  Un  seul  passage  indique  les  périls  que  courent 
les  devoirs  de  la  famille,  celui  où  Pariai  montre  Tin- 
différence  de  la  mère  pour  l'éducation  de  ses  enfants. 

4, 


CHAPITRE    II 


Des  circonstances  qui  aidèrent  M™e  de  Staël  à  conif 
prendre  plus  parfaitement  le  génie  de  l'Italie.  —  De  quel- 
ques objections  faites  à  la  fidélité  des  peintures  dans 
Corinne.  —  D,i  personnage  de  Corinne. 


I 


Dans  rinlervalle,  même  avant  de  visiter 
l'Italie,  elle  avait,  chose  fort  importante 
pour  une  personne  qui  étudiait  autant  par 
la  conversation  que  par  la  lecture,  noué 
des  relations  avec  beaucoup  d'Italiens,  avec 
le  commandeur  Caraccioli,  le  prince  Coper- 
lino  Pignatelli,  le  prince  Belmonte,  le  duc 
d'Accerenza,  le  comte  Léop.  Cicognara, 
haut  dignitaire  du  gouvernement  italien  en 
Italie  et  antiquaire  distingué,  enfin  le 
comte  Melzi   d'Eril,   vice-président   de   la 
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République  cisalpine,  puis  chancelier  d'Eu- 
gène Beauharnais  '.  Enfin  elle  partit  au 
milieu  de  décembre  1804  pour  l'Italie  et  y 
séjourna  jusqu'au  milieu  de  juin  1803.  Nous 
ne  referons  pas  l'histoire  de  ce  voyage, 
qu'on  trouvera  dans  son  dernier  biographe, 
lady  Bennerhassett  ;  nous  nous  contente- 
rons de  constater  que  durant  ces  cinq  mois 
elle  ne  parcourut  pas  seulement  les  églises 
et  les  musées,  mais  qu'elle  rechercha  et 
pratiqua  les  hommes  les  plus  considérables 
de  l'Italie,  poètes,  grands  seigneurs,  pré- 
lats, môme  ce  cardinal  Rutîo,  dont  elle 
(levait  peu  aimer  la  sanglante  victoire  sur 
la  République  parthénopéenne. 

Elle  ne  fut  pas  conquise  dès  le  premier 
jour  par  les  charmes  du  pays.  Ni  la  nature, 

1.  Sur  ses  rapports  avec  eux,  v.  M"«  Leuorraant, 
Coppet  et  Weimar  (Mich.  Lévy,  1862,  p.  62,  65),  un  pas- 
sage du  journal  intime  de  Benj.  Constant  {Rev.  inter- 
nat, du  10  fév.  1887),  le  livre  précité  de  lady  Blen- 
nerliassett,  les  Memorie  del  conte  Lcop.  Ckognara  (de 
M,  Vitt.  Malamani,  Venise,  Merle,  1888)  et  les  Lcttcre 
inédite a  Vinc.  Monti. 
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ni  l'art  n'avaient  un  grand  attrait  pour  elle  ; 
d'autre  part,  dans  des  salons  peuplés 
d'agents  de  Napoléon  ou  de  princes  ita- 
liens, elle  ne  retrouvait  ni  la  liberté  de 
Coppet  ni  les  brillants  causeurs  de  Paris. 
Aussi  juge-t-elle  un  instant  la  nation  avec 
une  sévérité  inattendue  qui  rappelle  celle 
des  Sherlock  et  des  Kotzebue;  la  supersti- 
tion populaire  et  la  nullité  des  nobles  la 
rebutent  :  «.  Un  peuple  se  relève-t-il  jamais 

de  tout  cela?  s'écrie-t-elle Des  prêtres 

et  des  mendiants  remplissent  toutes  les 
rues  :  quel  misérable  ordre  sociaP  1  »  Comme 
elle  ne  cachait  pas  cette  impression  défavo- 
rable, et,  comme  par  sa  conversation  impé- 
tueuse, parfois  indiscrète,  elle  causait  aux 
gens  paisibles,  même  quand  ils  avaient, 
comme  Gœthe,  du  génie,  un  peu  de  peur 
et  de  fatigue,  elle  ne  plut  pas  sur-le-champ 
à  tout  le  monde'. 

1.  Leltere  inédite a  Vinc.  Monti,   p.   2j2-2o3  et 

passim. 

2.  Sur  les  effets  divers  qu'elle  produisit  sur  Cesa- 
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Mais,  outre  que  dès  le  temps  de  ce  voyage, 
elle  s'iudignait  déjà  des  ceusures  outrées  de 
Kotzebue  \  il  en  advint  pour  elle  comme  pour 
d'autres  illustres  voyageurs,  pour  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  pour  Chateaubriand: 
la  contrée  qu'elle  avait  visitée  sans  beau- 
coup d'enthousiasme  s'embellit  pour  elle  à 
la  réflexion,  ou,  pour  mieux  dire,  se  décou- 
vrit à  elle  après  coup;  car,  tandis  que 
l'imagination  des  deux  écrivains  que  nous 
venons  de  rappeler  disposait  à  loisir  et  colo- 


rotti  et  son  entourage,  v.  Cesarotti,  Cento  lellere  iné- 
dite publiées  par  M.  Vitt.  Malamani,  Ancone,  1885; 
Leltere  inédite  délia  nohile  donna  Gimlina  Renier  Mi- 
chicl  e  di'll'  ah.  Sav.  Bettinelli,  Venise,  typog.  du  Com- 
merce; Mario  Pieri,  Memorie  délia  mia  vita  (Manusc.  à 
la  Bibl.  Riccardiana  de  Florence,  n"  3254,  t.  I,  p.  33; 
je  dois  ce  passage  à  M.  Al.  d'Ancona)  et  p.  IH  du 
I"  vol.  de  l'autobiographie  (Florence,  Le  Monnier, 
1850)  qu'on  en  a  tirée;  v.  enfin  une  lettre  du  13  juin 
1805  de  Ferd.  Arrivabene  que  M.  Trevisan  a  publiée 
avec  quelques  autres  du  même  auteur  (Turin,  Alex. 
Fina,  1874). 

1.  V.  dans  les  Lettere  inédite.....  a  Monti,  p.  302,  un 
passage  d'une  lettre  écrite  moins  d'un  mois  après  son 
retour. 
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rait  à  son  gré  leurs  souvenirs,  c'était  une 
intelligence  pénétrante,  stimulée  par  sa 
bonté  naturelle,  qui  corrigeait  ses  premières 
impressions.  Elle  ne  fît  donc  pas  de  l'Italie 
une  Ile-de-France,  un  séjour  d'innocence  el 
de  bonheur,  mais  elle  démêla  mieux  qu'elle 
ne  l'avait  encore  fait  ce  qu'il  se  cachait 
de  vertu  et  de  force  dans  un  peuple  si  long- 
temps malheureux. 

Deux  circonstances  l'y  aidèrent,  les  hom- 
mages qu'on  lui  avait  rendus  en  public  et 
l'amitié  de  Monti. 

Personne  ne  sait  écouter  et  approuver 
comme  un  Italien.  Il  y  a  sans  doute  par 
tout  pays  des  flatteurs  qui  louent  même  la 
sottise^  des  gens  polis  qui  la  supportent, 
de  bonnes  âmes  qui  ne  la  remarquent  pas; 
mais,  en  France  par  exemple,  un  homme 
d'esprit,  quand  il  veut  briller  dans  un  salon, 
doit  compter  avec  la  vanité  des  autres  qui 
n'est  pas  plus  silencieuse  que  la  sienne,  et 
qui,  si  elle  ne  lui  tient  pas  tête,  empoison- 
nera son  succès  par  des  louanges  ambiguës. 
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Nos  voisins  aiment  encore  moins  que  nous 
la  prétention  au  monopole  de  l'espril,  mais 
ils  n'en  laissent  souvent  rien  voir;  leur 
revanche  consiste  à  provoquer  la  suffi- 
sance, à  l'inviter  par  leur  attention  à  se 
déployer  tout  entière,  pour  rire  intérieure- 
ment d'elle.  Depuis  qu'ils  ont  repris  leur 
place  dans  le  monde,  ils  n'usent  plus  tous 
de  cette  malice  et  font  des  conditions  moins 
douces  à  la  prétention  d'éblouir;  mais 
M""*  de  Staël  les  avait  trouvés  tels  qu'une 
longue  dépendance  les  avait  formés.  Après 
avoir  connu,  en  joutant  avec  les  Talleyrand, 
les  Narbonne,  les  Benj.  Constant,  la  joie  de 
la  victoire,  le  dépit  de  la  défaite,  elle  avait 
savouré  en  Italie  le  plaisir  moins  vif,  mais 
point  insipide,  de  régner  souvent  sans  con- 
teste dans  les  salons. 

Elle  y  connut  aussi  ces  ovations  d'une 
exubérance  qui  ressemble  si  fort  à  l'en- 
thousiasme que  les  plus  fins  y  sont  pris 
quand  elles  s'adressent  à  eux.  Benj.  Cons- 
tant    exagère    le     contentement    qu'elle 
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éprouva  des  applaudissements  donnés  par 
l'Académie  des  Arcades  à  sa  Iraduclion 
d'un  sonnet  de  Minzoni  :  «  Il  y  a  vraiment, 
dit-il  dans  son  journal  intime,  du  saltim- 
banque dans  cette  conduite.  Si  ce  sonnet 
parvient  en  France,  ce  sera  un  ridicule 
nouveau Quel  malheur  que  cette  ambi- 
tion de  petits  succès  qui  lui  ont  valu  déjà 
tant  de  peines!  »  La  lettre  oii  elle  raconte 
la  scène  à  Monti  prouve  que  les  acclama- 
tions des  Arcades  ne  troublèrent  pas  à  ce 
point  chez  elle  la  faculté  d'apercevoir  le 
ridicule  :  «  Après,  il  nous  est  tombé  sur  la 
tête  une  pluie  ardente  de  sonnets  ;  dix 
jeunes  gens,  tous  déclamant  avec  une 
fureur  croissante,  nous  lançaient  des  son- 
nets comme  si  c'eût  été  les  foudres  du 
Vatican;  quelle  vivacité,  quelle  énergie 
perdue  dans  les  airs'  !  » 

Enfin  elle  goûta  aussi  chez  eux  le  plaisir 
plus  délicat  de  s'entretenir  avec  leurs  véri- 

1.  Lettere  inédite a  V.  Monti,  p.  264.  Nous  revien- 
drons sur  cette  séance  à  l'appendice  F. 
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tables  hommes  d'esprit,  que  l'indolence 
empêche,  dit-elle,  de  montrer  toute  leur 
valeur,  mais  qui  s' animent  facilement  par  la 
conversation  des  autres  et  sentent  vivement  ce 
qui  mérite  d'être  senti,  parce  qu  ils  jouissent 
avec  transport  de  ce  qui  leur  vient  sans 
peine  *. 

L'amitié  d'un  d'eux,  de  Monti,  lui  fut 
particulièrement  utile. 

Ici  admirons  un  caprice  de  la  destinée. 
Si  un  Italien  devait  lui  inspirer  de  l'anti- 
pathie, c'était  Monti  ;  si  un  Italien  devait 
lui  inspirer  de  la  sympathie,  c'était  Ugo 
Foscolo.  Le  premier,  tout  aussi  digne  que 
Talleyrand  d'inspirer  le  Girella  de  Giusti, 
n'avait  pas  encore,  à  la  vérité^  récité  toutes 
ses  palinodies;  il  n'avait  encore  loué  que 
la  papauté  et  la  république;  il  se  préparait 
à  louer  l'empire,  en  attendant  qu'il  chan- 
tât le  retour  des  Autrichiens.  Mais  depuis 
longtemps  on  ne  pouvait  plus  ignorer  que 

1.  Corinne,  III"  livre,  ch.  i. 
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la  peur  et  Finlérêt  dirigeaient  sa  plume. 
L'autre,  tout  en  déclamant  à  la  Jean- 
Jacques,  agissait  en  homme  de  cœur.  Elle 
avait  pu  deviner  que  les  Dernières  Lettres 
de  Jacopo  Ortis, publiées  en  octobre  1802, 
parlaient,  suivant  la  fine  expression  de 
M.  Zanella,  d'une  âme  habituée  aux  passioiis 
plutôt  que  d'une  âme  touchée  d'une  passion 
unique^;  mais  elle  était  faite  pour  frémir, 
comme  disaient  les  disciples  d'Alfieri,  à  ces 
accents  d'un  Vénitien  dont  on  livre  la 
patrie  à  l'étranger  :  <(  Les  F'rançais,  dévas- 
tateurs des  peuples,  se  servent  de  la  liberté 
comme  les  papes  se  servaient  des  croi- 
sades. Ah!  souvent,  désespérant  de  me 
venger,  je  me  plongerais  un  couteau  dans 
le  cœur,  pour  verser  tout  mon  sang  parmi 
les  derniers  cris  de  ma  patrie!....  Oh,  si  le 
tyran  était  un  homme  seul  et  que  les 
esclaves  fussent  moins  slupides,  ma  main 
suffirait.  »  Elle  devait  se  sentir  portée  vers 

1.  V.  une  fort  intéressante  appréciation  de  ce  roman 
par  M.  Zanella,  op.  cit.,  p.  188. 
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un  homme  qui  avait  osé  imprimer  en 
réponse  aux  panégyriques  de  Napoléon  : 
«  Pour  moi,  je  n'attendrai  jamais  d'une 
àme  basse  et  cruelle  une  chose  utile  et 
glorieuse  pour  nous,  »  et  qui  avait  élo- 
quemment  dépeint  le  besoin  de  patrie 
[desiderio  di  patria)  qui  bientôt  ferait  chérir 
aux  Italiens  tous  les  périls  :  «  La  nature 
crée  de  sa  propre  autorité  des  esprits  qui 
ne  peuvent  être  que  généreux  ;  il  y  a  vingt 
ans,  de  pareils  esprits  demeuraient  inertes 
et  glacés  dans  le  sommeil  universel  de 
l'Italie;  mais  les  temps  d'aujourd'hui  ont 
réveillé  en  eux  leurs  passions  viriles  et 
natives,  et  ils  ont  acquis  une  telle  trempe 
qu'on  peut  les  briser,  mais  les  plier, 
jamais  S).  M"""  de  Staël  n'avait  pu  lire, 
quand  elle  écrivait  Corinne,  ni  les  Sepolcri, 

1.  y.  dans  les  Dern.  Letl.  de  Jac.  Ortis  celles  qui 
portent  la  date  des  do  et  28  octobre  17-97,  du  17  mars, 
du  12  août,  du  4  décembre  1798.  —  Quand  Bonaparte 
devint  tout-puissant,  il  fallut  supprimer  les  passages 
qui  l'attaquaient  (Gantù,  Monti  e  ietà  che  fu  sua,  Mi- 
lan, Trêves,  1879,  p.  156). 
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ni  le  cours  patriotique  professé  à  Pavie, 
mais  les  fiers  articles  publiés  sur  TAssem- 
blée  législative  de  la  Cisalpine,  le  discours 
à  Championnet,  le  discours  à  Bonaparte 
pour  le  Congrès  de  Lyon  dataient  déjà  de 
plusieurs  années  \  et  c'était  pour  Tlionneur 
de  l'Italie  que  Foscolo  servait  dans  les 
armées  impériales  au  moment  oii  elle  par- 
courait l'Italie,  comme  onze  ans  après 
c'est  son  patriotisme  qui  l'aura  obligé  à 
s'exiler  lorsqu'elle  y  reviendra.  Il  semble 
donc  qu'elle  aurait  dû  cliercher  avidement 
dans  ses  ouvrages  la  consolation  de  n'a- 
voir pu  s'entretenir  avec  lui;  or  jamais 
elle  ne  le  nomme,  ni  dans  ses  livres,  ni,  à 
ma  connaissance,  dans  ses  lettres,  alors 
que  nombre  d'amis  communs^  en  1805, 
Luigi  Bossi,  Ippolito  Pindemonte,  Monti 
avant  tous',  plus  tard  la  comtesse  d'AIbany 
et  L.  di  Breme_,  pouvaient  lui  faire  connaître 

1.  Nous  reviendrons,  à  l'appendice  A,  sur  le  patrio- 
tisme de  Foscolo. 

2.  Sa  rupture  avec  Foscolo  est  seulement  de  1810. 

5. 
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au  moins  les  écrits  de  l'homme  qui  avait 
tourné  tant  de  têtes  dans  la  Péninsule. 

Mais  dès  lors,  connaître  Monti  sans  con- 
naître Foscolo,  c'était  prendre  le  poison 
sans  l'antidote,  c'était  se  pénétrer  de  toutes 
les  raisons  de  mépriser  l'Italie  et  ne  pas 
apercevoir  celles  de  l'estimer!  Non  :  la 
bonté  et  l'intelligence  de  M"""  de  Staël  dé- 
couvrirent dans  Monti  lui-même  le  fond  de 
patriotisme  caché  dans  l'âme  des  moins 
patriotes  Italiens. 

Elle  ne  ferma  point,  il  est  vrai,  les  yeux 
à  l'évidence,  comme  quelques  Italiens  de 
nos  jours,  qui,  dans  leur  zèle  pour  réhabi- 
liter tous  leurs  écrivains  célèbres,  appellent 
Monti  un  des  cœurs  les  plus  saints  qui  aient 
jamais  battu  dans  la  poitrine  d' un  très  hono- 
rable citoyen  '  ;  elle  lui  laissa  au  contraire 


1.  P.  36  de  C.  Cantii  giudicato  dalV  ctà  sua  (Milan, 
Lev.  Robecchi,  1881),  réponse  anonyme  et  virulente 
au  livre  de  M.  Cantù,  Monti  c  Vetà  che  fit  sua  (Milan, 
Trêves,  1879).  —  Dans  notre  livre  De  Vlnfluence  du  Con- 
cile de  Trente  sur  la  littérature  et  les  beaux-arts  chez  les 
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plus  d'une  fois  entendre  ce  qu'elle  pensait 
des  panégyriques  que  Napoléon,  après  bien 
d'autres,  recevait  de  lui  ;  mais  elle  en 
conçut  une  affectueuse  pitié  pour  cet 
homme  de  tant  de  talent,  à  qui  elle  ne  pou- 
vait parvenir  à  faire  comprendre  que  le 
talent  ne  justifie  pas  l'adulation  et  encore 
moins  la  versatilité';  elle  ne  le  méprisa 
point,  parce  qu'elle  trouva  chez  cet  homme, 
si  peu  soucieux  de  son  propre  honneur,  un 
amour  sincère  pour  la  seule  gloire  qui 
restât  à  sa  patrie,  celle  des  lettres.  Elle 
avait  pratiqué  en  France  des  hommes  d'une 
conversation  ingénieuse,  en  Allemagne  des 
hommes  d'une  conversation  profonde; 
mais  un  homme  qui,  dans  les  discussions 
littéraires,  prenait  feu  à  la  plaisanterie  et  à 
qui  une  épigramme  donnait  une  soudaine 
éloquence,  un  homme  qui  employait  une 

peuples  catholiques  (Paris,  Thorin,  1884),  nous  avons 
donné  des  exemples  de  ce  zèle  des  critiques  italiens 
contemporains. 

1,  V.  toute  sa  correspondance  avec  lui. 
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partie  de  son  talent  à  interpréter,  devant 
ses  amis,  par  une  admirable  déclamation, 
les  vers  de  ses  compatriotes,  lui  offrait  un 
spectacle  nouveau.  Monti  n'avait  pas  le 
cœur  de  DantC;,  quoi  qu'en  ail  dit  Manzoni 
dans  un  quatrain  célèbre,  mais  il  avait  le 
cœur  plein  de  Dante  et  de  tous  les  grands 
poètes  de  l'Italie.  Lui  aussi,  il  avait  à  l'Uni- 
versité de  Pavie  échauffé  le  patriotisme  de 
la  jeunesse;  et,  sans  doute.  M""  de  Staël 
avait  lu  dans  sa  première  rédaction  son 
discours  d'ouverture  de  1802  que  le  gouver- 
nement n'avait  pas  laissé  imprimer  textuel- 
lement, parce  qu'il  s'y  élevait  contre  l'in- 
justice et  l'ingratitude  des  nations  qui,  ci- 
vilisées plus  tard  que  l'Italie  et  par  elle,  lui 
refusent  le  génie  et  le  courage,  après  l'avoir 
pillée,  après  lin  avoir  ôté  le  nerf  du  courage 
en  lui  ôtant  runité\  M"'  de  Staël  fut  tou- 


1.  M.  Cantù.  Monti  e  Velà  sua,  p,  33  et  suiv.  —  Sten- 
dbal,  qui  avait  vu  Monti,  dit,  dans  Rome,  Naples  et 
Florence,  qu'?7  n'avait  nulle  logique,  mais  que,  quand 
on  l'avait  7nis  en  colère  sur  quelque  chose,  il  était  d'une 
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cliée  du  contrasle  que  présenlail  un  pareil 
homme.  Sans  prendre  à  la  lettre  les 
expressions  passionnées  jusqu'au  ridicule 
qu'elle  lui  prodigue  dans  sa  correspon- 
dance', il  ne  faut  pas  non  plus  attacher 
trop  d'importance  à  l'amusante  anecdote 
du  présent  réciproque  de  deux  livres  que 
tous  deux  déposèrent  pour  un  instant  chez 
la  comtesse  Cicognara,  où  ils  étaient  venus 
le  même  jour  l'un  après  l'autre  en  visite,  et 
que  tous  deux  oublièrent  toujours  de  re- 
prendre'. Monti  a  fortement  agi  sur 
M"""  de  Staël.  «  Je  vous  suis  fort  reconnais- 
sant, écrivait-il,  le  9  janvier  1805,  à  Luigi 
Bossi,  de  lui  avoir  inspiré  une  meilleure 
idée  de  la  littérature  italienne,  en  la  faisant 


éloquence  sublime.  M™^  de  Staël  le  dépeint  ainsi  dans 
les  lettres  qu'elle  lui  adresse.  —  V.  dans  la  Maschero- 
niana  les  invectives  de  Monli  contre  les  pillages  com- 
mis en  Italie  par  les  Français  au  temps  de  la  Répu- 
blique cisalpine. 

\.  V.  p.  269-272,  287,  291,  293  des  Utlere  médite  a 
Monti. 

2.  Cantù,  Monti  e  l'età  sua,  p.  102-103. 
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pleurer  abondamment  à  l'audition  de  quel- 
ques beaux  morceaux  de  nos  classiques,  et 
en  l'obligeant  à  confesser  qu'elle  s'était 
trompée  dans  ses  jugements,  dont  elle  m'a 
promis  la  rétractation'.  »  Toutes  les 
lettres  de  M™"  de  Staël  à  Monti  prouvent 
l'etTet  qu'eurent  sur  elle  les  chaleureuses 
protestations  du  poète.  Citons  seulement  ce 
passage  qu'elle  lui  écrivait  le  23  juin  1805, 
au  sortir  de  ITtaliè  :  «  J'étudie  le  Dante 
avec  ardeur,  pour  qu'à  votre  arrivée  à 
Coppet  vous  me  trouviez  plus  avancée 
encore  dans  Filalien;  je  vais  commen- 
cer aussi  cet  ouvrage  sur  l'Italie,  qui  doit 
me  mériter  votre  pardon.  » 

Mais  au  lieu  de  composer,  comme  Monti, 
une  palinodie  de  circonstance,  elle  jugea 
sur  plus  ample  informé. 

1.  Jbid,  p.  302,  en  note. 
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II 


On  a  souvent  conleslé  rexactitiidc  du 
porlrail  que  M"''  de  Staël  présente  dans 
Corinne  de  l'Italie.  On  a  même  réussi  à 
prouver  qu'elle  n'avait  pas  visité  tous  les 
lieux  qu'elle  décrit  ou  qu'elle  n'en  avait 
pas  gardé  un  souvenir  très  fidèle',  et  Am- 
père, dans  le  Portrait  de  Rome  aux  diffé- 
rents dfjes  qu'on  lit  au  IIP  tome  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  fait  justement  remarquer 
qu'elle  pense  à  l'occasion  des  objets  qu'elle 
voit  plutôt  qu'elle  ne  les  décrit;  enfin  ses 
pages  sur  les  musées  trahissent  une  étude 
consciencieuse  de  l'esthétique  au  lieu  de 
respirer  un  goût  vif  pour  l'art.   Mais  nous 

1.  M™"^  Lenormanl  raconte  que  pendant  une  excur- 
sion qu'elle  fit  en  1824  au  cap  Misène,  en  compagnie 
de  M™'=  Récamier,  de  Ballauche  et  d'Ampère,  on  con- 
vint unanimement  que  M™"  de  Staël  n'avait  sans  doute 
pas  visité  l'endroit  où  elle  place  l'improvisation  noc- 
turne de  Corinne,  et  qui  n'est  qu'une  langue  de  terre 
plate  et  sans  caractère. 
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ne  réclamons  pas  pour  elle  la  sensibilité 
du  poète  ou  du  peintre;  nous  nous  borne- 
rons donc  à  cet  égard  à  affirmer  avec  Am- 
père qu'elle  a  au  moins  bien  compris  le 
charme  que  Rome  exerce  à  la  longue  et 
pour  toujours  sur  le  voyageur,  la  grandeur 
du  contraste  qu'y  forment  le  passé  et  le 
présent,  et  la  consolation  mélancolique 
que  les  ruines  y  ménagent  à  la  douleur; 
encore  avouerons-nous,  si  l'on  veut,  que 
Chateaubriand  l'a  aidée  sur  ce  point'. 

Mais  plusieurs  critiques  contestent  môme 
la  bienveillance  ou  la  pénétration  des  juge- 
ments qu'elle  porte  sur  les  Italiens.  Quel- 
ques-uns déclarent  d'un  mot  qu'elle  peint 
les  mœurs  d'après  son  imagination  ■ .  Foscolo 

1.  Sur  l'influence  qu'elle  a,  par  contre,  exercée  sur 
lui,  V.  l'appendice  B. 

2.  Par  exemple,  l'auteur  de  rarlicle  peu  exact  qui 
lui  est  consacré  dans  la  Nuova  Eaciclopedia  popolare 
italiana  (Turin,  Société  de  TUnion  typogr.,  5«  édit., 
1864),  et,  autorités  plus  graves,  M.  Biadego,  dans  sa 
brochure,  Monti  e  la  baronessa  di  Staël  {\érone,  Geyer, 
1886)  ;  M.  d'Ancona  dans  sa  Bibliographie  des  Voyages 
en  Italie. 
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qui,  sans  nier  son  talent  et  môme  l'attrait 
de  sa  personne,  éprouvait /;e;^  de  sympa- 
thie pour  ses  extases^,  la  relève  avec  un  peu 
de  ressentiment  et  la  raille  dans  son  Sagr/io 
d'un  Gazzettino  del  bel  mondo;  il  constate 
qu'elle  a  pris,  à  Santa  Croce,  le  tombeau 
de  l'honnête  Are  tin  Leonardo  Bruni  pour 
celui  de  l'infâme  Arétin  Pietro  Bacci,  et 
qu'elle  y  a  vu  la  tombe  de  Boccace  qui  n'y 
est  pas;  et,  passant  plus  avant,  prétend 
qu'elle  n'a  jeté  sur  toute  chose  qu'un  regard 
superficiel  :  «  Séduite  par  la  métaphysique, 
dit-il,  elle  s'est  mise  à  galoper  en  carrosse, 
à  pénétrer  en  un  clin  d'œil  les  usages,  les 
opinions,  la  littérature,  la  philosophie,  les 
entrailles  des  nations*.  »  Mais  par  l'injuste 

1.  Lettre  du  6  novembre  1822  à  lady  Dacre. 

2.  V.  au  IV«  voL  de  ses_Œ]uvres  dans  l'édit.  Le  Mon- 
nier.  Déjà  dans  son  Discours  d'ouverture  à  Pavie,  le 
22  janvier  1809,  il  n'avait  fait  aucune  réserve  en  sa 
faveur  dans  ses  plaintes  contre  les  voyageurs  étran- 
gers. Au  surplus,  il  avertit  quelque  part  que  le  devoir 
des  femmes  est,  selon  lui,  de  petrarcheggiare  et  non 
à'alfiereggiare;  M™'=  de  Staël  ressemblait  certes  peu  à 
sa  Donna  Gentile. 
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silence  qu'elle  garde  à  son  endroit',  par 
ses  attaques  contre  la  tradition  classique, 
par  les  appréciations  sévères  qui  se  mêlent 
aux  appréciations  bienveillantes  dans  son 
jugement  sur  l'Italie,  elle  avait  pu  le  cho- 
quer. Comment,  au  contraire,  expliquer 
lïipreté  des  critiques  de  Stendhal?  11  la 
nomme  aussi  rarement  qu'il  peut,  alors 
qu'il  cite  assez  souvent  d'autres  voyageurs; 
et,  quand  il  le  fait,  c'est  pour  assurer  qu'elle 
n'a  jamais  composé  qu'un  ouvrage,  V Esprit 
des  lois  de  la  société^  c'est  pour  la  taxer  de 
plate  exafjération  et  de  pathos^.  Ne  retrou- 
vait-il pas  cependant  chez  elle  son  dédain 


1.  Il  pouvait  même,  lui  qui  avait  essayé  de  rivaliser 
avec  Monli  pour  la  traduclion  de  Vlliade,  s'être  blessé 
d'un  passage  d'un  article  de  1816  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  où  elle  déclare  que  personne,  en  Italie, 
n'osera  plus  traduire  Homère  après  Monti. 

2.  V.  Rome,  Naples  et  Florence,  p.  4o-46  de  l'édit. 
de  18y4  ;  Promenades  dans  Rome  (p.  23,  283  du  P''  vol.; 
p.  84  du  II").  Dans  la  \'^''  édit.  du  premier  de  ces  deux 
ouvrages  qui  parut  vers  l'époque  de  la  mort  de  M""=  de 
Staël,  il  écrivait  sur  elle  quelques  lignes  respectueuses 
qu'il  supprima  plus  lard. 
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des  âmes  froides,  calculatrices^  esclaves 
de  l'opinion?  Elle  déclamait  un  peu,  à  la 
vérité,  et,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
verve,  n'avait  pas  su.  comme  lui,  se  former 
un  style;  mais  Stendhal  était-il  sûr  que  sa 
propre  plume  n'exagérait  jamais?  Croirons- 
nous  aux  oppressions,  aux  suffocations  dont 
il  dit  avoir  payé  les  conversations  ou  les 
lectures  qu'il  entendit  dans  les  salons  de 
rilalie  '  ?  Toute  la  différence,  au  fond,  est  que 
là  oii  elle  disait  enthousiasme^  il  dit  sensa- 
tions délicieuses;  mais  cela  suffit  pour  expli- 
quer la  malveillance  de  Stendhal;  parce 
que  les  flatteurs  de  la  Restauration  affi- 
chaient le  rigorisme,  il  a  cru  piquant  d'affi- 
cher le  mépris  des  vertus,  qualités  hour- 
geoises,  prosaïques,  qui  peuvent  hien  assurer 
aux  particuliers  et  aux  Etats  la  tranquillité 
et  la  prospérité  (avantages  fort  minces 
apparemment),  mais  qui  tuent  l'art  en  sup- 
primant  l'énergie   des  caractères;   car   il 

1.  V.,  par  exemple,  Rome,  Naplcs  et  Florence,  p.  100- 
170,  227,  aei-sôs. 
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faut  savoir  que,  pour  Slendlial,  l'énergie 
consiste,  non  pas  à  dominer  ses  passions, 
mais  h  s'y  livrer  hardiment.  Ne  lui  dites 
pas  qu'un  Pascal,  un  Racine  qui,  dans  la 
pleine  possession  de  leur  génie,  renoncent 
à  poursuivre  une  carrière  glorieuse,  prou- 
vent par  là  la  force  de  leur  volonté  :  des 
actes  inspirés  par  le  scrupule  ne  comptent 
pas  ;  ce  sont  les  excentrici  tés  ou  les  violences 
qui  seules  marquent  pour  lui  une  de  ces 
âmes  vigoureuses,  qu'au  besoin  il  admirera 
■chez  les  galériens'.  La  passion,  pourvu 
qu'elle  soit  coupable,  lui  inspire  tellement 
d'estime  qu'il  la  dispense  de  délicatesse  et 
lui  permet  l'hypocrisie'.  Or  M""  de  Staël 

i.  Y.  Ibid.,  p.  102-10'î,  110-111. 

2.  Une  certaine  Gina  étant  allée  voir  sous  un  dégui- 
sement et  par  une  échelle  de  corde  son  amant 
malade,  tout  en  continuant  à  se  faire  entretenir  par 
le  banquier  qui  l'a,  seize  ans  auparavani,  enlevée  à 
son  mari,  Stendhal  déclare  qu'il  lui  sera  désormais 
impossible  de  ne  pas  approcher  cette  femme  avec  respect. 
Voir  aussi  comment  il  admire  la  façon  dont  le  héros 
de  la  Charlrcusc  de  Parme  concilie  sa  passion  et  ses 
devoirs  sacerdotaux. 
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avail  toujours  eu  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
dispenser  la  passion  de  certains  devoirs  '  ; 
mais  elle  ne  transigeait  pas  sur  la  sincérité  ; 
et  la  gloire,  la  joie  suprême  de  la  passion 
consistait,  à  ses  yeux,  dans  le  sacrifice  à 
ce  qu'on  aime.  Elle  attendait  le  progrès  de 
Tart,  non  du  mépris  de  la  morale,  mais  de 
l'exaltation  inspirée  parle  vrai  et  le  beau. 
A  bien  examiner  les  choses,  la  hardiesse 
des  paradoxes  de  Stendhal  cache  aussi  de 
lalimidité  et  de  la  naïveté.  De  la  timidité 
d'abord;  car  lui  aussi  il  est  un  enthousiaste, 
mais  il  a  peur  de  la  plaisanterie  des  sots 
qui  viennent  salir  vos  souvenirs^ ,  et,  prenant 
l'ofTensive  par  peur,  il  les  scandalise  pour 
prévenir  leurs  brocards.  De  la  naïveté 
ensuite;  car  il  croit  à  l'infaillible  efficacité 
des  institutions  libres'^;  et  celte  croyance. 


1.  V.  l'appendice  C. 

2.  V.  p.  24  du  l"'  volume  des  Promenades  dans  Rome. 

3.  «  La  liberté  de  la  presse  et  les  deux  Chambres 
empêchent  qu'un  sot  tel  que  le  prince  de  la  Paix  ne 
soit  ministre  et  assurent  un  gouvernement  raisonnable 
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jointe  à  la  jiisLe  estime  qu'il  a,  au  fond, 
pour  le  caractère  des  Français',  tranquillise 
sa  conscience  sur  la  portée  de  ses  paradoxes, 
M"""  de  Staël,  aussi  confiante,  mais  plus 
courageuse,  pensait  qu'il  fallait  braver  les 
brocards  à  visage  découvert  et  non  sous  le 
masque  du  cynisme. 

Une  raison  particulière  aurait  dû  com- 
mander à  Stendhal  plus  de  retenue  à  l'égard 
de  Corinne  :  il  doit  beaucoup  à  ce  livre; 
car,  s'il  a  discerné  chez  les  Italiens  bien 
des  traits  qui  avaient  échappé  à  M"'  de 
Staël  (et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  puis- 
qu'il avait  visité  six  fois  Tltalie  et  qu'il 
l'avait  presque  prise  pour  unique  objet  de 
ses  études),  sur  beaucoup  de  points  et  des 

et  qui  possùde  en  lui-même  les  moyens  de  se  perfec- 
tionner. »  Ibid.,  11°  vol.,  p.  306. 

1.  «  En  France,  on  méprise  les  coquins  enrichis,  et 
le  journal  le  leur  dit.  »  Ibid.,  après  avoir  dit  que  la 
richesse  seule  à  Rome,  la  richesse  et  la  naissance  eu 
Angleterre,  procurent  une  considération  qui  couvre 
tous  les  crimes.  —  «  Le  bon  sens  et  la  bonté  font  du 
peuple  français  le  premier  du  monde.  »  Rome,  Naples, 
Florence,  p.  110. 
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plus  difficiles  à  démêler,  il  ne  fail  que  con- 
firmer ses  découvertes.  On  n'admettra 
guère  que  sur  ces  points  le  souvenir  d'un 
livre  aussi  célèbre  ne  l'ait  pas  guidé  ;  et, 
si  ce  sont  de  pures  rencontres,  il  aurait  été 
à  propos  d'avertir  qu'elle  lui  avait  par 
avance  dérobé  ses  observations. 

Nous  marquerons  ces  conformités  au 
cours  de  noire  exposé  des  aperçus  contenus 
dans  Corifine.  Sauf  erreur,  cet  exposé  dis- 
culpera M"^  de  Staël  de  la  légèreté  super- 
ficielle qu'on  lui  a  parfois  reprochée.  Prou- 
vons d'abord  que  le  principal  personnage 
de  son  roman  a  bien  droit  de  nationalité  en 
Italie. 


III 


Etienne  Delécluze,  dans  ses  Souvenirs  de 
soixante  an?iées\  d'il  que  pas  une  Italienne 

1.  Publiés  en  1862.  C'est  à  la  p.  203  qu'il  critique 
le  personnage  de  Corinne. 


68  MADAME    DE    STAËL 

ne  ressemble  à  Corinne,  attendu  que  les 
femmes  de  ce  pays  sont  toutes  simples, 
même  celles  qui  montent  sur  le  théâtre,  et 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit,  comme  elle, 
poète,  danseuse,  chanteuse,  etc.  ;  il  affirme 
que  la  scène  de  son  couronnement  au  Ca- 
pilole  agace  les  nerfs  de  ceux  qui  se  sont 
promenés  sous  les  murs  véritables  du  C api- 
toie. Cette  critique,  qu'un  Italien  n'aurait 
pas  faite,  s'accorde  assez  avec  le  sentiment 
des  lecteurs  français  frappés  de  la  ressem- 
blance de  Corinne,  comme  de  Delphine, 
avec  M"""  de  Staël,  et  persuadés,  sur  la  foi 
de  Stendhal,  qu'une  Italienne  ne  peut  rien 
comprendre  ni  ambitionner  hors  de  l'amour: 
elle  n'en  est  pas  plus  juste;  car  l'Italie  a 
produit,  du  moins  au  temps  de  M""'  de 
Staël  et  dans  la  génération  qui  l'a  précédée, 
un  nombre  tel  de  femmes  savantes,  au  bon 
sens  du  mot,  et  de  femmes  auteurs,  qu'aucune 
nation  ne  pourrait,  pour  une  égale  période, 
en  offrir  autant.  La  littérature  d'aucune 
nation  ne  fournirait   de  quoi   former  une 
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anthologie  féminine  comparable  à  celle  que 
M.  Jacqiiinet  a  composée  avec  son  goût 
ordinaire  ;  mais  on  a  fort  décemment  rempli 
des  recueils  spéciaux  de  bibliographie  avec 
les  ouvrages  que  de  doctes  ou  spirituelles 
Italiennes  ont  publiés  depuis  cent  ans'. 

Le  président  de  Brosses  rapporte  qu'il 
fut  surpris  de  voir  dans  la  bibliothèque 
Ambrosienne  de  Milan  une  femme  travailler 
au  milieu  d'un  tas  de  livres  latins;  c'était 
M^SManzoni^  poétesse  de  l'Empereur;  mais, 
ajoute-t-il,  vous  verrez  bientôt  quil  y  a  ici 
des  femmes  plus  érudites  encore;  en  effet,  il 
mentionne  une  autre  Lombarde,  la  com- 
tesse Clélie  Borromée,  qui  sait  toutes  les 
sciences  et  langues  de  l'Europe  et  parle 
arabe  comme  l'Alcoran,  M'"  Agnesi,  âgée 
de  vingt  ans,  polyglotte  ambulante^  qui,  peu 
contente  de  savoir  toutes  les  lanrjues  orien- 
tales, s  avise  encore  de  soutenir  thèse  contre 

1.  Voii^  P.-L.  Ferri,  Biblioteca  femminile  ilaliana, 
Padoue,  Crescini,  1842,  in-8;  Oscar  Greco,  Bibliografia 
femminile  italiana  del  xix  secolo,  Venise,  ISTo,  iii-8. 
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tout  venant  sur  toute  science  quelconcjue. 
Assez  mal  disposé  à  l'égard  de  ces  femmes 
qui  en  savent  trop  pour  lui,  il  ne  leur  rend 
visite  que  sur  leur  invitation  et  sans  beau- 
coup d'empressement;  son  témoignage  n'en 
a  que  plus  de  poids,  quand,  au  sortir  de 
chez  M"'-Agnesi,  il  déclare  qu'il  vient  de 
voir  une  espèce  de  phénomène  littéraire  qui 
lui  a  paru  una  cosa  più  stupemla  que  le 
dôme  de  Milan;  il  a  trouvé  chez  elle  trente 
personnes  de  toutes  les  nations  de  l'Europe 
rangées  en  cercle  et  Agnesi  assise  seule 
avec  sa  pelite  sœur  sur  un  canapé;  celle 
jeune  fille,  ni  laide  ni  jolie,  qui  a  lair  fort 
simple  et  fort  doux^  a  très  bien  répondu  en 
latin  -à  une  belle  harangue  que  le  comte 
Belloni  venait  de  lui  adresser  en  cette 
langue,  puis  a  discuté  sur  l'origine  des  fon- 
taines, sur  le  flux  et  le  reflux  de  quelques- 
unes  :  «  Elle  a  parlé  comme  un  ange  sur 
cette  matière;  je  n'ai  rien  ouï  là-dessus  qui 
m'ait  plus  satisfait,  »  s'écrie  le  président, 
qui  rapporte  encore  d'autres  preuves  des 
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connaissances,  de  la  pénétration  de  cette 
docte  personne  dont  il  n'admire  pas  moins 
le  bon  sens,  la  piété,  et  que  Lalande  lonera 
plus  tard  à  son  tour\  A  Bologne,  le  président 
de  Brosses  vit  Laura  Bassi,  professeur  de 
philosophie  à  l'Université,  où  à  la  vérité 
elle  ne  faisait  pas  de  fréquentes  leçons, 
mais  où,  quand  elle  montait  en  chaire,  elle 
endossait,  comme  ses  confrères  mâles,  la 
robe  bordée  d'hermine;  elle  tenait  chez 
elle  des  conférences  philosophiques  oi^i  elle 
argumentait  en  latin.  A  Naples,  notre  voya- 
geur, absolument  réconcilié  avec  les  fem- 
mes savantes,  comptait  parmi  ses  plaisirs 
ses  entretiens  sur  les  sciences  avec  la  prin- 


1.  Sur  M""^  Monzoui  et  la  comtesse  Borromée, 
V.  p.  91  du  I"  voL  de  ses  Leth-es  d'Italie  (édit.  Colomb). 
Sur  M"'=  Agnesi,  v.  Ibid.,  p.  94  et  105-107,  Lalande, 
dans  sa  liste  des  savants  milanais,  p.  431  et  suiv.  du 
I"  vol.,  op.  cit.  Le  cardinal  Ang.  Maria  Durini  avait 
placé  le  buste  de  celle-ci  dans  sa  galerie  des  célèbres 
Lombards  de  son  temps.  (V.  l'édit.  des  œuvres 
choisies  de  Parini  donnée  par  M.  Gobio,  Turin,  1884, 
p.  162,  en  note.) 
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cesse  Palombano,  qui  excellait  en  géomé- 
trie'. 

Ne  nous  arrêtons  pas  sur  quelques  Ita- 
liennes qui  ne  laissaient  voir  leurs  connais- 
sances étendues  ou  leur  talent  poétique  que 
dans  leur  brillant  salon  ^,  mais  Teresa  Ban- 
dettini  portait  d'une  ville  à  l'autre  sa  verve 
improvisatrice;  Maria  Maddalena  Morelli 
Fernandez  avait  reçu  en  1 776  pour  un  pareil 

1.  p.  222,  341-3  i2  du  P-"  vol.  de  ses  Lettres  d'Italie. 
L'abbé  Coyer  dit  de  plus  que  Laura  Bassi  sait  le  grec 
et  le  latin,  et  qu'elle  a  quatre  enfants  dont  elle  n'a 
pas  nt'gligé  Féducation.  [Voyage  d'Italie  et  de  Hollande.^ 
l~7o,  in-12,  p.  9G  du  I"  vol.) 

2.  Sur  Enrichelta  Trêves,  v.  p.  35  des  Cento  lettere 
inédite  de  Cesarolli  ;  sur  Margherila  Sparapani,  v,  la 
Nouv.  hiog.  générale  à  Tartic.  Alex.  Verri  ;  sur  Maria 
Pizelli,  V.  Zanella,  op.  cit.,  p.  179  ;  surÉlisab.  Caminer 
Turra,  qui  dirigea  un  journal  à  Venise,  v.  Ibid.,  p.  50; 
sur  Annetta  Vadori,  v.  Lettere  inédite...  a  V.  Monti. 
p.  20  et  32,  et  Malamani,  p.  86-87  àalsal).  Teotochi  Al- 
hrizzi  (Turin,  Locateili,  1882);  sur  Costanza  Monti, 
fille  du  poète  et  femme  de  Perticari,  v.  nne  lettre  de 
son  père  à  Urb.  Lampredi  du  22  nov.  181i,  que  j'ai 
vue  à  la  Bibl.  nat.  de  Florence,  dans  la  collection 
r.onnello,  et  dont  je  ne  sais  si  elle  ast  inédile;  voir 
aussi  sur  elle,  Greco,  op.  cit. 
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talent,  précisément  au  Capitole  et  sous  son 
nom  arcadien  de  Corilla  Olimpica,  cotle 
couronne  que  Delécluze  trouve  absurde  de 
poser  sur  le  front  de  Corinne'.  Pellegrina 
Amoretti  avait  pris  à  Padoue,  en  1777,  le 
grade  de  docteur  i?i  idroque  jure,  et  inspiré 
par  là  l'ode  de  Parini,  la  Laurea. 

Au  temps  même  de  M"""  de  Staël,  la 
comtesse  Paolina  Secco  Suardo  méritait, 
par  ses  vers  et  par  son  goût  pour  l'histoire 
naturelle,  que  Mascheroni  lui  adressât  17;/- 
vito  a  Lesb'ia  Cidonia;  et  le  salon  d'Isab. 
Albrizzi  Teotoclii,  à  Venise,  était  presque 
aussi  célèbre  que  celui  de  la  comtesse 
d'Albany  à  Florence.  L'auteur  de  Connue 
a  d'ailleurs    connu  personnellement  Isab. 

1.  Sur  Teresa  Bandettini,  v.  des  lettres  à  Bernar- 
doni  (Milan,  Lombardie,  1885,  in-32}  ;  les  Lett.  inéd. 
de  la  comt.  d'Albany  à  Foscolo,  publiées  par  M.  An- 
toua-Traversi,  p.  xxvi,  et  les  Conversazioni  di  Rosini, 
publiées  par  M.  Tribolati,  p.  13o  et  suiv.  Sur  la  Mo- 
relli,  V.  ce  dernier  livre,  p.  41  et  suiv.  et  l'étude  de 
M.  Ademollo  {Corilla  Olimpica,  Ademollo  et  C'%  Flo- 
rence, 1887,  in-8). 

DEMIS.  —  M°"=  de  Staul.  7 


~4  MADAME   DE   STAËL 

Pellegrini,  qui  improvisa  pour  elle  en  vers, 
dans  la  séance  du  Capitole,  et  Clotilde 
Tambroni,  professeur  de  grec  à  l'Université 
de  Bologne,  à  laquelle  Pietro  Moscati,  di- 
recteur de  l'Instruction  publique,  l'avait 
présentée  par  lettre'  ;  enfin  il  paraît  qu'elle 
était  en  correspondance  avec  la  comtesse 
piémontaise  Diodata  Saluzzo,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Turin  et  auteur 
de  vers  loués  par  Monti\  Sans  doute  aucune 

1.  V.  sur  Isab.  Pellegrini  quelques  lignes  de 
M.  Dom.  Berti,  p.  307  du  Filotecnico  de  novembre- 
décembre  1887,  dans  rarticle  La  Staél  e  Monti.  V.  sur 
la  Tambroni  quelques  lettres  écrites  ou  reçues  par 
•'lie  qu'a  publiées  M.  Fil.  Uafîaelli  (San  Severino.  Corna- 
(lelli,  1870),  et  une  notice  du  Spettalore,  p.  338  du 
VIII^  volume. 

2.  V.  M,  Rod.  Renier,  Lettere  di  due  donne  illustri, 
dans  le  n»  12-13  du  iVc/wdio,  30  juin-1 6  juillet  1883. 
Sur  cette  comtesse  et  sur  M"^"  Pellegrini,  Ban- 
dettini,  Albrizzi,  v.  Greco,  op.  cit.  D'après  Lamartine, 
le  salon  de  1V1'"<=  d'Albany,  qui  pourtant  n'avait 
pas  de  prétention  littéraire,  tenait  plutôt  d'une 
Académie  que  d'un  salon  français  (p.  xxxni  des  Lettres 
précitées  de  M™*'  d'Albany  à  Foscolo);  et  aujourd'hui 
un  des  archéologues  distingués  de  Rome  est  une  com- 
tesse. 
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de  ces  femmes  ne  réunit  tous  les  talents  de 
Corinne,  et  Byron  flattait  l'Albrizzi  quand 
il  l'appelait  la  Staël  vénitienne;  mais  M"""  de 
Staël  n'en  avait  pas  moins  raison  de  dire, 
au  cbapiire  III  du  YP  livre  de  son  roman, 
que,  si  beaucoup  d'Italiennes  étaient  for! 
ignorantes,  celles  qui  étaient  instruites  ne 
craignaient  pas  de  professer  en  écliarpe 
noire;  et  son  béroïne,  qui  développe  har- 
diment et  publiquement  ses  facultés,  qui 
s'offre  à  la  curiosité  de  la  foule  et  qui  reçoit 
ses  applaudissements,  est  bien  par  là  une 
Italienne  de  ce  temps. 

Mais  Corinne,  nous  dit-on,  manque  de 
la  simplicité  qu'on  retrouve  en  Italie  jusque 
chez  les  comédiennes.  —  Oui,  il  y  a  un  peu 
d'apprêt  dans  sa  conversation  des  grands 
jours;  et  l'on  voudrait  ne  lui  entendre  ja- 
mais dire  :  «  Mon  talent.  »  Mais  il  faut  en 
accuser  tantôt  le  style  involontairement 
tendu  de  M'"*"  de  Staël,  tantôt  la  confiance, 
fort  juste  d'ailleurs,  en  elle-même  qu'elle 
prête  à  Corinne.  Au  fond,  elle  entend  lui 
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donner  beancoup  de  naturel  et  y  réussit 
en  général  :  Corinne  ne  porte  aucune  étude 
dans  la  politesse;  elle  ne  cache  aucun  de 
ses  sentiments,  et  goûte  naïvement  le  plai- 
sir d'être  admirée.  Quant  à  ce  genre  de 
simplicité  qui  consiste  à  agir  selon  les  im- 
pulsions de  son  cœur,  sans  souci  de  la  mé- 
disance, on  peut  s'en  rapporter  à  M""  de 
Staël,  qui  n'en  a  privé  aucune  de  ses  hé- 
roïnes :  elle  la  laissera  courir  avec  Oswald  en 
tout  bien  tout  honneur  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'Itahe. 

Elle  lui  a  encore  fort  judicieusement 
donné  un  trait  des  Italiens  de  son  temps, 
la  délicatesse  sur  l'honneur  de  sa  patrie.  A 
l'époque  du  fameux  sonnet  de  Filicaja,  les 
Kaliens  ne  savaient  que  plaindre  éloquem- 
ment  leur  patrie  de  la  beauté  fatale  qui 
enflammai I  la  convoitise  de  l'étranger. 
Depuis  un  demi-siècle,  au  contraire,  ils  sur- 
veillaient avec  attention  et  relevaient  fière- 
ment les  appréciations  qui  les  choquaient. 
Quand  un  Monti  ou  un  Foscolo  défend  la 
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poésie  ilalienne,  on  peut  le  soupçonner  de 
plaider  un  peu  pour  lui-même  ;  mais,  quand 
un  abbé  du  nom  de  Meneghelli  prononce  à 
la  dislributiondesprix  d'un  collège  un  dis- 
cours sur  les  droits  des  Italiens  à  l'estime 
des  nations  \  il  est  personnellement  désin- 
téressé. Un  critique  aussi  peu  célèbre  relè- 
vera bientôt  vivement  une  impertinence  de 
Geoffroy;  et,  en  al  tendant,  une  femme, 
Giustina  Renier  Michiel,  répondait  dans  un 
français  spirituel  à  une  lettre  datée  de 
Triesle  où  Chateaubriand  qualifiait  Venise 

de  ville  contre  nature  :  «  Se  peut-il que 

l'auteur  qui  a  paré  d'une  beauté  presque 
romanesque  le  pays  épineux  et  raboteux  de 
la  théologie  ait  pris  à  tâche  de  transformer 
en  monstre  la  plus  originale  des  villes,  cette 
ville  qui  fait  depuis  tant  de  siècles  la  mer- 
veille des  yeux  et  de  l'entendement  humain? 
Non,  ce  n'est  point  contre  nature,  mon- 
sieur,   c'est   au-dessus  de   la    nature   que 

\.  \.\eGiornale  bibliografico  universale,  année  1808, 
V^  volume. 
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Venise  s'est  élevée \  »  Le  ressentiment  pa- 
triotique passait  même  parfois  à  des  expres- 
sions peu  relevées  :  G.-B,  Niccolini  s'écrie 
dans  sa  correspondance,  à  propos  d'un  sa- 
vant français  qui  n'attribuait  qu'une  arche 
à  un  pont  italien  qui  en  avait  trois,  que  cet 
homme  hlasphéinail  la  gloire  des  anciens 
Toscans,  que  les  Français  crachent  dans 
le  verre  où  ils  ont  bu,  et,  en  réponse  à  ce 
dédain  pour  l'art  italien,  les  traitait  de 
canaille  diserte,  de  méchants  ânes^  épithètes 
assez  douces  peut-être  auprès  des  sales  in- 
jures que  Stendhal  dit  recevoir  des  jour- 
naux de  la  Péninsule  pour  prix  de  sa  sin- 


(1)  Sur  la  réplique  à  GeofTroy,  v.  le  tome  IV,  an- 
née 1812,  du  Giornale  enciclopedico  di  Firenze,  48^  nu- 
méro. Sur  la  réponse  à  Chateaubriand,  v.  p.  101  du 
VP  tome  de  la  3"  colleclion  du  Giornale  pii^ano  dcl  Ictle- 
rat'i  ou  le  XIY''  tome  du  (jiornale  dcW  italiana  lettera- 
tura  ;  cette  réponse  parut  anonyme  ;  c'est  par  les 
lettres  de  Cesarolti  à  Giustina  Renier  Michiel  qu'on  en 
connaît  l'auteur,  sur  lequel  ou.  trouvera  des  détails 
dans  la  biographie  de  M'"'=  Albrizzi-Teotochi,  par 
M.  Malamaui. 
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cérité  \  Comme  on  doit  s'y  attendre,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  c'étaienl 
surtout  les  voyageurs  venus  du  Nord  de 
l'Europe  qui  soulevaient  ces  protestations 
de  l'honneur  national';  quelques  années 
plus  tard^  quand  l'Italie  aura  entrevu 
l'affrancliissement,  en  1817,  le  journal /o 
Spettatore  ne  craindra  pas  de  dire  des 
Souve?îirs  de  vioyage  de  Kotzebue,  alors  le 
protégé  de  la  Sainte  Alliance,  que  c'est  une 
œuvre  imaginée  dans  les  carrefours,  et  écrite 
sur  une  chaise  percée  '\ 

i.  V,  les  lettres  de  Niccoliui  du  24  décembre  1810  à 
Mario  Pieri  et  du  18  janvier  1811  à  And.  Mustoxidi; 
Stendhal,  Rome,  Naples  et  Florence,  p.  102,  n.  2. 

2.  V.  le  Giornale  italiano  du  22  Juillet  1805,  le 
Nuovo  giornale  dei  letterati  (publié  à  Pise),  n°  240 
du  III"  tome  de  la  2"  collection,  à  la  date  de  1802. 
Sherlock  et  Arehenholtz,  qui  avaient  insulté  les 
poètes  de  l'Italie,  s'attirèrent  de  vives  répliques. 
(V,  à  ces  deux  noms  la  Bibliographie  de  M.  d'Ancona.) 

(3)  P.  202  du  IX«  vol,  —  Le  manque  de  générosité 
en  tout  genre  égalait  chez  Kotzebue  l'indélicatesse  et 
le  talent  ;  v.  sur  ses  plagiats  aux  dépens  de  Molière 
la  thèse  de  M.  Aug.  Ehrhard,  Les  comédies  de  Molière 
en  AHemiKjne  ;  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1888. 
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On  ne  s'attend  pas  que  Corinne  sexprime 
sur  ce  Ion  :  néanmoins  les  jugements  sévères 
d'Oswald  sur  l'Italie  la  blessent  ;  elle  y 
répond  par  amour  pour  son  pays,  autant 
que  pour  se  justifier  elle-même;  la  lettre 
où  elle  les  discute  ne  forme  pas  une  digres- 
sion didactique  ;  ce  n'est  pas  un  simple  inci- 
dent naturellement  amené  de  l'histoire 
d'une  passion;  c'est  un  trait  de  mœurs 
auquel  on  reconnaît  la  génération  de  Monti 
ci  de  Foscolo.  Remarquons  aussi  que  les 
censures  auxquelles  Corinne  réplique  sont 
fort  judicieusement  placées  dans  la  bouche 
d'un  compatriote  de  Sherlock  et  de  lady 
Morgan.  Stendhal  oppose  souvent  à  l'Italien 
qui  n'écoilte  que  sa  passion  l'Anglais  bien 
élevé  qui  s'asservit  aux  usages  du  monde  : 
M"'  de  Staël  avait  découvert  avant  lui  la 
faiblesse  qui  se  mêle  cà  la  force  dans  le 
caractère  des  Anglais. 

Voyons  maintenant  si  elle  va  pénétrer 
dans  l'intelligence  de  la  littérature  et  de  la 
société  italiennes,  et  ce  qu'elle  en  augurera. 


CHAPITRE  III 


De  la  perspicacité  avec  laquelle  M™e  de  Staël  a  péné- 
tré, dans  Corinne,  le  caractère  de  l'Italie  et  presque 
prophétisé  sa  résurrection. 


M""'  de  Staël,  au  temps  où  elle  com- 
posait Corinne,  possédait  une  connaissance 
bien  plus  étendue  des  auteurs  italiens  que 
quand  elle  les  avait  jugés  pour  la  première 
fois.  Elle  connaît  maintenant  et  apprécie 
Parini  et  les  honnêtes  écrivains  en  prose  de 
la  même  époque.  Surtout  elle  comprend  le 
génie  des  deux  ancêtres  de  la  poésie  ita- 
lienne. Elle  sait  maintenant  que  Dante  est 
le  plus  grand  poète  de  sa  nation.  Dans  la 
première  improvisation  de  Corinne,  elle  le 
loue  avec  une  chaleur  dont  la  critique  ne 
donnait  guère  l'exemple  alors,  et  le  carac- 
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lérise  avec  un  bonheur  qui  n'échut  pas 
toujours  aux  admh'aleurs  du  vieux  poète. 
Le  trait  qu'elle  marque  surtout,  c'est  l'éner- 
gie, qu'elle  démêle  sous  l'érudition  scolas- 
lique  ou  mythologique  et  sous  le  raffine- 
ment souvent  obscur  du  style.  Elle  ne 
réclame  pas  pour  lui  la  profondeur  de  l'es- 
prit :  en  théologie,  Dante  est  un  savant 
disciple,  mais  non  un  homme  aux  vues  pro- 
fondes; il  passe  fort  convenablement  Fexa- 
men  que  lui  fait  subir  saint  Pierre  au  vingt- 
quatrième  chant  du  Paradis  ;  mais,  quand  ses 
réponses  sortent  de  l'ordinaire,  c'est  saint 
Augustin  qui  les  lui  a  soufflées';  sa  poli- 
lique,  qui  consiste  à  livrer  l'Italie  à  l'AUe- 
magne,  en  attendant  qu'un  pape  à  la  fois 

1,  Ceci  soit  dit  sans  nier  que  rexpéiience  de  la  vie, 
la  réflexion  personnelle  ne  se  marquent  dans  son 
Banquet,  et  que  son  culte  pour  l'antiquité,  ses  affec- 
lions  d'homme  de  parti  ne  tempèrent  sa  rigoureuse 
orthodoxie  (v.  le  dernier  chapitre  du  beau  livre  de 
M.  (iebliart,  l'Italie  mystique,  Paris,  Hachette,  1890, 
in-i6)  ;  mais  ici  encore  c'est  le  cœur  qui  conduit  d'or- 
dinaire l'esprit,  et  l'esprit  ne  voit  même  pas  très  net- 
tement où  le  cœur  le  mène. 
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saint  et  victorieux  livre  le  monde  à  Fllalie 
émancipée,  est  une  dangereuse  chimère. 
Mais  la  colère  et  l'amour  débordent  de  son 
poème  :  «  Il  souffle,  dit  M""'  de  Staël,  la 
flamme  des  actions  parmi  les  morts;  et  ses 
ombres  ont  une  vie  plus  forte  que  les  vivants 
d'aujourd'hui.  Les  souvenirs  de  la  terre  les 
poursuivent  encore;  leurs  passions  sans  but 
s'acharnent  à  leur  cœur;  elles  s'agitent  sur 
le  passé  qui  leur  semble  encore  moins  irré- 
vocable que  leur  éternel  avenir.  »  Peut-on 
mieux  commenter  la  tendre  faiblesse  de 
Françoise  de  Rimini  songeant  toujours  à 
l'heure  oii  elle  reçut  le  baiser  de  celui  qui 
ne  sera  jamais  séparé  d'elle,  l'immortelle 
haine  d'Ugolin  ou  l'indomptable  fierté  de 
Farinata  degli  Uberti?  De  même, qui,  parmi 
les  sarcasmes  et  les  malédictions  dont 
le  poète  poursuit  Florence,  a  mieux  aperçu 
Tardent,  l'inconsolable  amour  qu'il  tâche 
de  lui  cacher?  «  On  dirait  que  le  Dante, 
banni  de  son  pays,  a  transporté  dans  les 
régions  imaginaires  les  peines  qui  le  dévo- 
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raient  ;  ses  ombres  demandent  sans  cesse  des 
nouvelles  de  l'existence,  comme  le  poète  lui- 
même  s'informe  de  sa  patrie,  et  l'enfer  s'offre 
à  lui  sous  les  couleurs  de  l'exil.  Tout,  à  ses 
yeux,  se  revêt  du  costume  de  Florence.  Les 
morts  antiques  qu'il  évoque  semblentrenaître 
aussi  toscans  que  lui  ;  cène  sont  point  les 
bornes  de  son  esprit,  c'est  la  force  de  son 
âme  qui  fait  entrer  l'univers  dans  le  cercle 
de  ses  pensées.  » 

M"""  de  Staël  sait  aussi  désormais  par  oii 
Pétrarque  mérite  véritablement  sa  gloire  ; 
elle  l'appelle  maintenant  le  poète  valeureux 
de  r'indépendance  italienne,  que  l'Italie 
ijîspira  mieux  que  Laure  même^  qui  ranima 
par  ses  veilles  l'antiquité  dont  son  imagi- 
nation lui  révélait  le  secret.  Bien  plus  :  par 
un  miracle  d'intelligence,  elle  parvient  à 
goûter  ce  long  badinage  d'Arioste,  si  peu 
fait  pour  plaire  aune  fdle  de  Xecker,  à  une 
élève  de  Rousseau,  à  une  admiratrice  du 
génie  allemand  ;  elle  Tappelle,  en  termes 
charmants,  f  arc-en-ciel  qui  parut  après  ?ios 
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longues  guerres  :  «  Brillant  el  varié  comme 
ce  messager  du  beau  temps,  dit-elle,  il 
semble  se  jouer  familièrement  avec  la  vie, 
et  sa  gaieté  légère  el  douce  est  le  sourire  de 
la  nature  et  non  pas  l'ironie  de  Tliomme.  » 
Elle  garde  dans  le  fond  de  son  cœur  sa 
préférence  pour  les  peuples  plus  habituel- 
lement sérieux  qui  demandent  surtout  à 
leurs  écrivains  de  les  instruire  ou  de  les 
toucher  ;  elle  sait  que  le  génie  en  Italie  est 
rarement  grave  ;  et  l'imagination  qui  s'égaie 
à  la  surface  des  choses  la  charme  sans 
l'éblouir.  Mais  elle  étudie  avec  une  curio- 
sité bienveillante  cette  nation  qui  écoute 
un  morceau  de  poésie  ou  d'éloquence 
comme  on  écoute  une  belle  musique , 
comme  on  regarde  un  riant  paysage,  pour 
en  jouir,  non  pour  s'éclairer.  Elle  remercie 
la  Providence,  qui  fait  croître  des  plantes 
gracieuses  pour  le  plaisir  des  yeux,  d'avoir 
permis  qu'un  peuple  considérât  l'existence 
comme  une  fête  elles  talents  comme  autant 
de  moyens  pour  l'embellir  ;  car  le  voyageur 
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ressent  la  douce  influence  de  celte  gaieté 
universelle  qui  éveille  l'esprit  et  endort  le 
chagrin.  Elle  ne  souffre  pas  qu'après  en 
avoir  goiité  les  effets  bienfaisants,  surloul 
après  avoir  profité,  en  politiques,  de  l'in- 
souciance qu'elle  suppose,  les  étrangers  la 
déshonorent  par  un  dédain  affecté.  Qu'ils 
respectent  une  contrée  oîi,  par  un  glorieux 
privilège,  les  grands  artistes  comptent 
autant  d'admirateurs  que  de  concitoyens, 
où  l'inspiration  poétique  descend  jusqu'aux 
dernières  classes,  où  l'homme  du  peuple 
s'exprime  souvent  avec  élégance,  où  le  sot 
même  n'a  pas  été  dédaigné  par  les  Muses, 
puisqu'il  leur  doit  une  langue  harmonieuse 
qui  se))ihle  presque  toujours  avoir  plus  d'es- 
prit que  celui  qui  la  parle  '  / 

1.  Sur  le  langage  des  gens  du  peuple  en  Italie, 
V.  dans  Corinne  les  propos  de  la  foule  (liv.  I,  ch.  iv,  et 
liv.  II,  chap.  i"^')  ;  sur  la  langue  italienne,  v.  Ibid., 
liv.  III,  chap.  ni,  où  elle  dit  fort  justement  que  l'har- 
monie en  consiste,  non  dans  la  douceur,  mais  dans 
les  vibrations  fortes  et  prononcées  de  ses  syllabes  sonores^ 
et  liv.  IX,  chap.  i". 
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De  même  pour  la  religion.  Elle  n'ajjjure 
rien  an  Vatican;  elle  y  a  vu,  comme  tout 
le  monde,  les  métamorphoses  d'Ovide  sur 
les  portes  de  Saint-Pierre;  des  cérémonies 
jadis  touchantes  lui  ont  paru  refroidies  par 
la  régularité  d'un  retour  périodique.  En 
hommage  h  la  vérité,  elle  se  moque,  et  aussi 
malicieusement  que  tout  autre,  des  prédi- 
cateurs italiens.  Le  comte  d'Erfeuil  avoue 
que,  dans  la  bonne  règle,  il  aurait  dû 
mener  Oswald  chez  un  ambassadeur  qui 
les  aurait  conduits  chez  un  cardinal,  lequel 
les  aurait  conduits  chez  une  femme  qui  les 
aurait  conduits  chez  Corinne.  Enfin  M"""  de 
Staël  laisse  entendre  que  son  héroïne  aurait 
pu  se  préparer  à  une  retraite  de  piété 
autrement  qu'en  peignant  le  portrait  d'Os- 
wald  et  que,  au  sortir  de  cette  retraite,  son 
édification  aurait  pu  ne  pas  se  montrer 
par  la  conversation  brillante  qu'elle  engage 
aussitôt  sous  la  voûte  de  l'église.  Mais  elle 
a  compris  que  ce  genre  de  piété,  qu'elle  ne 
recommande  pas,  n'est  pas  nécessairement 
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liypocrile  ni  absolumenl  frivole,  que  c'est 
l'épanchement  d'âmes  oublieuses,  à  la 
vérité,  de  leurs  fautes  et  de  leur  faiblesse, 
mais  non  de  la  bonté  de  Dieu  à  qui  elles 
rapportent  toutes  les  joies  qu'elles  goûtent 
avec  trop  peu  de  retenue.  Chercher  du 
plaisir  jusque  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  de  religion,  les  transformer  en 
spectacle  où  l'on  joue  un  rôle,  ce  n'est  pas 
sans  doute  avancer  d'un  pas  viril  dans  la 
voie  du  salut;  mais  nier  Dieu,  ou  ne  jamais 
penser  à  lui,  est-ce  une  garantie  plus  sûre 
qu'on  se  corrigera?  Saint  François  d'Assise 
disait  à  un  de  ses  novices  :  «  Mon  frère, 
pourquoi  cette  figure  triste?  As-tu  commis 
quelque  péché?  Cela  ne  regarde  que  Dieu 
et  toi.  Va  prier;  mais  devant  moi  et  devant 
tes  frères,  aie  toujours  une  mine  saintement 
joyeuse.  »  Assurément  il  ne  tenait  ce  lan- 
gage qu'à  des  hommes  qui  lui  avaient 
donné  pour  gage  de  leurs  dispositions  un 
renoncement  absolu  aux  biens  du  monde 
et  dont  la  conscience  avait  besoin  d'être 


ET   L'ITALIE  89 

rassurée  plutôt  que  surveillée  ;  pour  lui, 
comme  pour  les  docteurs  sévères,  la  vraie 
piété  supposait  l'exercice  habituel  de  toutes 
les  vertus  ;  mais,  comme  l'a  fort  bien  mon- 
tré M.  Gebliart,  dans  le  livre  récent  auquel 
nous  avons  emprunté  la  précédente  citation, 
il  croit  que  le  chrétien  qui  a  fait  ses  preuves 
doit  se  tenir  dans  une  sainte  allégresse, 
suprême  hommage  de  l'âme  au  Dieu  qui 
l'habite;  une  fois  le  corps  dompté,  il  ne 
faut  plus  le  martyriser;  il  ôtera  donc  à  ses 
moines  les  cercles  de  fer  hérissés  de  pointes 
que  certains  portaient  secrètement  sous  le 
froc  ;  l'effusion  de  son  amour  pour  Dieu  et 
pour  les  hommes  lui  suggérera  de  char- 
mants caprices  ;  et  parfois  il  dispensera 
momentanément  de  l'observation  des  pra- 
tiques. Le  commun  des  fidèles  italiens,  et 
Corinne  en  particulier,  se  méprennent 
certes  lorsqu'ils  s'abandonnent  à  la  joie  de 
la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de 
Dieu,  sans  trop  songer  à  témoigner  leur 
gratitude  par  leur    conduite;   mais  cette 

8. 
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reconnaissance  qui  n'agit  pas  est  pourtant 
sincère  et  touchante. 

Il  était  impossible  que  les  désordres  qui 
se  conciliaient  avec  la  dévotion  des  Italiens 
échappassent  à  ]\P'  de  Staël;  elle  décrit 
donc  le  sigisbéisme  ;  mais,  au  lieu  de  s'en 
tenir  à  celte  peinture  facile,  elle  appro- 
fondit le  genre  d'amour  dont  les  Italiens 
sont  capables. 

Elle  affirme  hardiment  que  cette  passion 
qui  fournit  si  souvent  le  thème  de  leur 
poésie  est  celle  qu'ils  ont  le  moins  bien 
analysée,  et  qu'ils  lui  prêtent  d'ordinaire 
un  langage  convenu,  qui  remue  à  peine  l  unie 
à  sa  superficie,  expression  dont  Villemain  se 
souviendra  plus  tard,  quand  il  appellera  les 
chants  des  troubadours,  ces  maîtres  des 
classiques  italiens,  une  poésie  à  fleur  d'âme. 
La  Fïammetta  de  Boccace  est,  d'après  elle,  le 
seul  ouvrage  de  leur  littérature  qui  le 
peigne  tel  qu'ils  l'éprouvent,  c'est-à-dire, 
ajoule-t-elle,  longtemps  avant  que  Stendhal 
le  répète   sans   s'en    apercevoir,    comme 
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ime  impression  rapide  et  profonde  qui  s'ex- 
primerait bien  plutôt  par  des  actions  silen- 
cieuses et  passionnées  que  par  un  ingénieux 
langage  \ 

Puis  elleva  démêler  la  causepour  laquelle 
cette  passion  occupe  la  meilleure  pari  de 
la  vie  de  ce  peuple  et,  ce  qui  marque  encore 
plus  de  perspicacité,  elle  en  discernera 
les  bons  effets  aussi  bien  que  les  mauvais. 

Un  des  traits  du  caractère  italien  que 
Stendhal  a  présentés  avec  le  plus  de  finesse, 
c'est  que  l'amour-propre  n'a,  pour  ainsi 
dire,  pas  de  prise  sur  eux,  et  qu'ils  n'ont 
guère  par  suite  ni  les  qualités  ni  les  défauts 
qu'il  nourrit.  L'honneur  de  cette  piquante 
découverte  appartient  à  M""  de  Staël  : 
«  L'empire  de  l'amour-propre  sur  la  société, 
dit-elle,  est  presque  nul  en  ce  pays...  Ce 
ne  sont  pas  des  hommes  assez  habitués  à  la 
société  et  à  l'amour-propre  qu'elle  excite 
pour  s'occuper  de  l'effet  qu'ils  produisent; 

1.  Liv.  VII,  chap.  ii. 
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ils  ne  se  laissent  jamais  détourner  de  leur 
plaisir  par  la  vanité,  ni  de  leur  but  par  des 
applaudissements...  Les  femmes  ne  savent 
pas  en  Italie  ce  que  c'est  que  la  coquetterie, 
ce  que  c'est  en  amour  qu'un  succès  d'amour- 
propre  ;  elles  n'ont  envie  de  plaire  qu'à 
celui  qu'elles  aiment;  il  n'y  a  point  de  sé- 
duction d'esprit  avant  celle  du  cœur  ou  des 
yeux...  C'est  un  peuple  qui  ne  s'occupe  pas 
des  autres  ;  il  ne  fait  rien  pour  être  regardé, 
il  ne  s'abstient  de  rien  parce  qu'on  le  re- 
garde ;  il  marche  toujours  à  son  but,  à  son 
plaisir,  sans  se  douter  qu'il  y  ait  un  senti- 
ment qui  s'appelle  la  vanité  pour  lequel  il 
n'y  a  ni  plaisir  ni  but,  excepté  le  besoin 
d'ôlre  applaudi  '.  » 

Par  là  s'explique,  pour  M'"'  de  Staël,  la 
décadence  des  mœurs  en  Italie  :  la  vertu  y 
manquait  d'aiguillon  et  le  vice  de  frein  ; 
mais  par  là  aussi  elle  explique  des  qualités 
que  la  plupart  des  voyageurs  n'avaient  même 

l.  Liv.  III,  chap.  m;  liv.  VI,  chap.  i,  cliap.  ii  ;  liv.  X, 
\\n  (lu  chap.  ir. 
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pas  soupçonnées,  de  la  franchise,  de  la  sim- 
plicité dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie.  Stendhal  dira  plus  tard  :  «  Les  Italiens 
ne  mettent  de  finesse  qu'aux  affaires  impor- 
tantes. M.  le  cardinal  Consalvi,  ce  fameux 
diplomate,  poussait  la  franchise  jusqu'à  la 
naïveté  la  plus  aimable  :  il  ne  mentait  que 
juste  quand  il  le  fallait.  La  finesse  d'un  di- 
plomate français  ne  se  repose  jamais '.  » 
M'"'  de  Staël  avait  dit  avant  lui  :  «  11  y  a 
dans  ce  peuple  un  bizarre  mélange  de  sim- 
plicité et  de  corruption,  de  dissimulation 
et  de  vérité,  de  bonhomie  et  de  vengeance, 
de  faiblesse  et  de  force,  qui  s'explique  par 
une  observation  constante^,  c'est  que  les 
bonnes  qualités  viennent  de  ce  qu'on  n'y 
fait  rien  pour  la  vanité,  et  les  mauvaises  de 
ce  qu'on  y  fait  beaucoup  pour  l'intérêt,  soit 
que  cet  intérêt  tienne  à  l'amour  ou  à  l'am- 
bition ou  à  la  fortune.  »  Elle  remarquait  en 
effet  qu'on  ne  s'y  laissait  pas  éblouir  par  les 

1.  Promenades  dans  Rome,  \o\.  H.  p.  37". 
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dislinclions  de  rang,  non  point  par  philoso- 
phie^ mais  par  facilité  de  caractère  et  fami- 
liarité de  mœurs.  Jamais  on  ne  s'y  fait  prier 
pour  faire  ce  que  la  société  désire.  Le  talent 
d'improvisation  suppose  de  la  bonhomie 
dans  l'auditoire,  car  le  moindre  sourire 
railleur  ôterait  au  poète  sa  présence  d'es- 
prit. Cette  qualité  se  marque  aussi  dans 
l'indépendance  dont  on  jouit  à  Rome  ;  on  y 
quitte  la  société,  on  y  revient  sans  faire  par- 
ler de  soi;  chacun  y  vit  à  sa  guise  tant  qu'on 
ne  traverse  l'amour  ni  l'ambition  de  per- 
sonne \ 

Mais  la  simplicité,  la  bonhomie  suffisent- 
elles  pour  relever  une  nation  ?  Que  pouvait- 
on  attendre  de  l'Italie  ?  M"""  de  Staël, 
pendant  son  voyage,  n'augurait  rien  de 
grand  pour  l'avenir  d'un  peuple  dont  les 
défauts  la  frappaient  alors  plus  vivement 
que  les  qualités^  et  l'on  avouera  que  le  pré- 
sent, pas  plus  que  le  passé,  ne   présentait 

1.  Corinne,   liv.  VI,  chap.  ii;  Ih'id.,   chap.  i;  liv.  III, 
chap.  m. 
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beaucoup  de  symptômes  favorables.  Il  sem- 
blait qu'une  longue  servitude  eût  jeté  tous 
les  esprits  dans  une  indifférence  pire  que  le 
découragement.  Encore  si  cette  indifférence 
les  avait  tous  retenus  dans  l'abstention  ! 
Mais  presque  tous  ceux  qui  savaient  tenir 
une  plume  s'exerçaient  à  flatter  les  maîtres 
du  jour*.  De  nobles  âmes  gémissaient  ;  mais 
M"""  de  Staël  ne  pouvait  le  savoir  ;  elle  ne 
connaissait  pas  le  Trionfo  délia  Libertù^  que 
Manzoni  gardait  dans  ses  papiers,  et  n'avait 
pu  interpréler  les  intentions  de  VAjax  par 
la  bonne  raison  que  Foscolo  ne  l'avait  pas 
encore  écrit;  elle  devait  même  ignorer  les 
écrits  que  quelques  patriotes  avaient  com- 
posés vers  1  79G  pour  exciter  le  sentiment 
national,  et  qu'ils  avaient  essayé  d'appuyer 
par  la  propagande  des  sociétés  secrètes*. 

1.  Ccantù,  Monti  e  l'età  che  fu  sua,  p.  60-80;  Ang.  de 
Guberiiatis,  Aless.  Manzoni,  Florence,  Le  Monniei% 
1879,  p.  213-216. 

2.  V.  l'article  de  M.  Al.  d'Ancona,  Unilà  e  federazione, 
studiritrospettivi,  1792-18 14,  au  IP  vol.  de  ses  Yarietà 
storiche  e  letterarie  (Milan,  Trêves,  1883). 
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Elle  n'avait  pu  surprendre  quelques  accents 
de  révolte  que  dans  les  épanchements  de  la 
comtesse  Cicognara.  Que  devait  donc  pen- 
ser l'exilée  de  Coppet  de  tous  ces  hommages 
prodigués,  non  pas  seulement  comme  en 
France,  par  la  médiocrité,  mais  par  le  vrai 
talent  même,  à  celui  qui  personnifiait  pour 
elle  le  despotisme?  Elle  ne  pouvait  deviner 
ce  que  l'événement  fit  plus  tard  comprendre 
à  Stendhal,  que  la  domination  des  Français 
en  Italie  rectifierait  notablement  les  mau- 
vaises mœurs  et  l'esprit  public.  Enfin,  la 
jeune  armée  italienne  n'avait  pas  encore  eu 
le  temps  d'apprendre  à  l'école  de  nos  sol- 
dats la  bravoure  qu'elle  déploya  dans  les 
dernières  guerres  de  l'Empire.  En  atten- 
dant, ses  amis  d'Italie  ne  l'avaient  pas  tou- 
jours édifiée  par  leur  conversation  :  j'ignore 
ce  qui  avait  pu  échapper  à  Monti  devant 
elle  ;  mais  un  jour,  à  Coppet,  le  prince 
Belmonle  avait  dit  que  le  roi  de  Prusse /«i- 
sait  son  métier  comme  un  commis  et  ne  se 
permettait  pas  cPen  tirer  le  moindre  avan- 
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tage  pour  son  plaisir  personiiel,  sans  s'aper- 
cevoir qu'il  donnait  là  le  plus  bel  éloge  au 
souverain  ;  elle  avait  également  entendu  le 
duc  d'Accerenza  déclarer  que  le  roi  de 
Suède  était  un  sot  parce  qu'il  tâchait  de 
réprimer  des  maux  qu'il  n'avait  pas  la 
force  de  faire  cesser.  Si  ces  propos  avaient 
scandalisé  Benj.  Constant  qui  les  rapporte 
dans  son  journal  intime  *  et  lui  avaient  sug- 
géré cette  réflexion  :  «  Les  Italiens  ont  tous 
quelque  chose  de  Pantalon;  et,  même  lors- 
qu'ils ont  de  l'esprit,  cela  n'amène  pas  la 
considération,  »  elle  dut  juger  encore  plus 
sévèrement  ce  dédain  pour  des  scrupules 
délicats. 

Aussi  refuse-t-elle  en  plus  d'un  passage 
aux  Italiens  les  vertus  sans  lesquelles  leur 
régénération  ne  pouvait  s'accomplir.  En 
deux  endroits,  dans  l'épisode  de  l'incendie 
d'Ancône  et  dans  celui  du  vieillard  napoli- 
tain qu'Oswald  arrache  à  la  mort,  elle  leur 

1,  Revue  internationale,  numéro  du  10  février  1887. 
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dénie  le  courage.  Bien  plus,  elle  avance 
qu'ils  sont  en  général  étrangers  aux  senti- 
ments nobles  et  fiers  ;  et  ce  n'est  pas  de  sa 
part  une  boutade,  mais  un  jugement  émis 
après  réflexion  ;  car  déjà  ,  dans  son 
ouvrage  sur  la  littérature,  elle  avait 
dit  : 

«  Les  Italiens  auraient  de  la  dignité^  si  la 
plus  sombre  tristesse  formait  leur  carac- 
tère ;  mais  quand  les  successeurs  des  Ro- 
mains, privés  de  fout  éclat  national,  de 
toute  liberté  politique,  sont  encore  un  des 
peuples  les  plus  gais  de  la  terre,  ils  ne 
peuvent  avoir  aucune  élévation  naturelle.  » 
Et,  sur  ce  point,  son  voyage  ne  servit  qu'à 
donner  à  l'expression  de  son  jugement  une 
netteté  plus  incisive  :  «  Ce  qui  manque  le 
plus  à  cette  nation,  en  général,  c'est  le  sen- 
timent de  la  dignité  *.   >' 

Le  mot  est  vif  et  choquera  tous  ceux 
qui   savent  ce   que   l'Italie  a  sacrifié,  ce 

1.  Corinne,  livr.  XI,  chap.  ii. 
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qu'elle  souffre  encore  pour  former  une 
grande  nation  :  que  d'épreuves  endurées, 
que  de  sang  versé  sur  les  champs  de 
bataille,  quels  lourds  impôts  supportés 
sans  murmure^  alors  qu'il  lui  eût  été  si 
facile  de  jouir  de  son  ciel,  de  ses  musées^ 
de  la  vie  à  bon  marché,  de  la  bienveillance 
même  de  ses  gouvernements  qui  n'atten- 
daient pour  se  montrer  débonnaires  que 
l'acquiescement  à  la  servitude  !  Mais  ce 
n'est  pas  le  mépris  qui  fait  parler  M""'  de 
Staël. 

Rappelons-nous  que  Foscolo,  l'ardent 
patriote,  avait  publiquement  appelé  l'Italie, 
dans  son  roman,  une  terre  prostituée;  qu'en 
1814,  dans  ses  lettres  à  la  comtesse  d'Al- 
bany,  il  la  qualifie,  en  termes  d'une  poi- 
gnante douleur,  de  cadavre  auquel  il  valait 
mieux  ne  pas  toucher  et  quil  voudrait  voir 
enseveli  avec  lui;  de  nation  irrémédiable- 
ment corrompue  pour  laquelle  les  hommes 
sages  devaient  accepter  le  gouvernement 
des  Autrichiens,  laissant  les  fous  s'exposer 
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à  une  mort  ridicule  pour  la  délivrer  \ 
Remarquons  aussi  que,  quelques  années 
avant  la  publication  de  Corinne,  cet  homme 
d'un  incontestable  courage  avait  encore  eu 
sous  les  yeux  si  peu  d'exemples  de  bravoure 
qu'il  déclarait  à  peu  près  impossible  qu'un 
homme  osât  arrêter  des  chevaux  lancés  au 
galop  ".  De  nos  jours,  les  questurïni  d'Italie 
s'étonneraient  sans  doute  qu'on  trouvât  si 
difficile  l'accomplissement  de  cette  partie 
des  attributions  de  la  police  urbaine. 

M"'  de  Staël,  sévère  pour  le  présent, 
réservait  au  contraire  soigneusement  l'a- 
venir. Elle  comprenait  qu'un  peuple  de- 
meuré si  intelligent  ne  pouvait  manquer 
de  cœur  :  «  Ne  Irouvez-vous  pas,  s'écrie 
Corinne,  en  montrant  à  Oswald  les  bustes 

\.  V.  la  deuxième  des  Ultime  letterc  di  Jacopo  Ortis^ 
et  les  lettres  de  Foscolo  à  M'"'=  d'Albany  du  10  mai, 
du  12  octobre,  du  9  décembre  1814  et  du  22  jan- 
vier 1815. 

2.  Observations  sur  les  procès-verbaux  de  l'Assem- 
blée législative  de  la  Cisalpine,  dans  le  Monitore  Uaiiano 
de  1708. 
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de  grands  hommes  placés  au  Panthéon  de 
Rome,  qu'un  peuple  qui  honore  ainsi  les 
talents  qu'il  possède  mériterait  une  plus 
noble  destinée  ?  »  Puis,  après  avoir  cité 
le  vers  d'Alfieri,  Servi  sicini,  si,  ma  servi 
ognor  frementi,  elle  ajoute  :  '<  Il  y  a  tant 
d'âme  dans  nos  beaux-arts  que  peut-être 
un  jour  notre  caractère  égalera  notre 
génie'.  »  M"'  de  Staël  sait  que  l'orgueil 
d'un  passé  lointain  donne  quelquefois  aux 
Romains  modernes  de  l'enflure  dans  le 
langage,  que  Crescenlius,  Arnaud  de  Bres- 
cia,  Rienzi  ont  pris  inopportunément  les 
souvenirs  pour  des  espérances;  mais  elle  en 
conclut  que  ces  traces  de  la  grandeur 
antique^  quoique  rares  et  effacées ,  pourraient 
reparaître  dans  des  temps  pdus  heureux  \  A 
ceux  qui  taxent  les  Italiens  de  frivolité,  elle 
répond  qu'i/  iiy  a  que  la  vanité  qui  rende 
frivole,  et  que  s'ils  ont  le  malheur  de  vivre 
dans  l'inaction,  Xindolence  n  use  ni  ne  flétrit 

1.  Corinne,  liv.  IV,  chap.  ii  et  ut, 

2.  II*'  liv.,  cbap.  m. 
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le  cœui\  que  de  terribles  passiotis  les  lirenl 
souvent  de  ce  sommeil'.  Or  la  passion  leur 
donne  une  énergie  soudaine  :  «  Si  vous  les 
voyez  prudents  dans  tel  instant,  il  se  peut 
que  dans  un  autre  ils  se  montrent  les  plus 
audacieux  des  hommes  ;  s'ils  sont  indolents, 
c'est  peut-être  qu'ils  se  reposent  d'avoir  agi 
ou  qu'ils  se  préparent  pour  agir  encore  ; 
enfin  ils  ne  perdent  aucune  force  de  l'àme 
dans  la  société,  et  toutes  s'amassent  en 
eux  pour  les  circonstances  décisives".  » 
Donnez-leur  une  espérance  et  un  guide  : 
leur  intelligence,  secondant  leur  énergie 
jusqu'alors  tenue  en  réserve,  leur  tiendra 
lieu  d'expérience  :  «  Au  milieu  de  celle 
ignorance,  il  y  a  un  fond  d'esprit  naturel  el 
d'aptitude  à  tout  tel  qu'on  ne  peut  prévoir 
ce  que  deviendrait  une  semblable  nation, 
si  toute  la  force  du  gouvernement  élait 
dirigée  dans  le  sens  des  lumières  et  de  la 
morale 11  n'y  a  ici  d'émulation  pour 

1.  IV  liv.,  cliap.  m. 

2,  VI"  liv.,  chap.  ii. 
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rien  ;  la  vie  n'y  est  plus  qu'un  sommeil 
rêveur  sous  un  beau  ciel;  mais  donnez  à 
ces  hommes  un  but,  et  vous  les  verrez  en 
six  mois  tout  apprendre  et  tout  conce- 
voir \)) 

Qu'on  ne  voie  pas  là  une  de  ces  conjec- 
tures qu'un  bienveillant  prophète  soumet 
prudemment  à  des  conditions  hypothé- 
tiques et  dont  il  renvoie  la  vérification  à  un 
avenir  éloigné  !  Elle  a  su  démêler  avec  sa- 
gacité, dans  le  conflit  des  pelils  intérêts  qui 
pouvaient  seuls  alors  passionner  les  Ita- 
liens, les  qualités  fortes  dont  la  défaillance 
dans  des  circonstances  graves  Favait  sur- 
prise. Elle  explique,  par  exemple,  pourquoi 
ils  montrent  souvent  peu  d'esprit  militaire  : 
«  Ils  exposent  leur  vie  pour  l'amour  et  pour 
la  haine  avec  une  grande  facilité,  et  les 
coups  de  poignard  donnés  et  reçus  pour 
cette  cause  n'étonnent  ni  n'intimident  per- 
sonne; ils  ne  craignent  point  la  mort  quand 

1.  Liv.  XI,  chap.  ii;  liv.  VI,  chap.  m. 
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les  passions  naturelles  commandent  de  la 
braver;  mais  souvent,  il  faut  l'avouer,  ils 
aiment  mieux  la  vie  que  des  intérêts  poli- 
tiques qui  ne  les  touchent  guère  parce 
qu'ils  n'ont  pas  de  patrie.  Souvent  aussi 
l'honneur  chevaleresque  a  peu  d'empire  au 
milieu  d'une  nation  où  l'opinion  et  la  so- 
ciété qui  la  forme  n'existent  pas.  »  Ail- 
leurs elle  dira  :  «  Un  trait  singulier  du  ca- 
ractère des  Italiens,  c'est  que  leur  mobilité 
ne  les  porte  point  à  l'inconstance,  et  que 
leur  vivacité  ne  leur  rend  point  la  variété 
nécessaire.  Ils  sont  en  toute  chose  patients 
et  persévérants  :  leur  imagination  embellit 
ce  qu'ils  possèdent;  elle  occupe  leur  vie  au 
lieu  de  la  rendre  inquiète*.  » 

Cherchez  cette  sympathie,  cette  profon- 
deur diip-s  les  mieux  intentionnées,  dans  les 
plus  éclairées  des  relations  antérieures  de 
voyage  en  Italie,  vous  n'y  trouverez  rien  de 
comparable.  Jamais  on  n'avait  encore  si- 

1.  Y.  Corinne,  liv.  VI,  chap.  m;  liv.  X,  chap.  m. 
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gnalé  avec  celle  force  les  qualilés  qui  de- 
vaient mériler  à  l'Ilalie  la  sympalbie  de  la 
France  et  lui  permettre  d'en  profiler. 
Stendhal  lui-même  a  sur  ce  point  montré 
beaucoup  moins  de  pénétration.  Quoiqu'il 
visitât  ritalie  à  l'époque  où  fleurissait  le 
carbonarisme  et  au  temps  des  premières 
insurrections  libérales,  il  n'a  qu'entrevu 
les  espérances,  l'avenir  de  la  nation.  «  Je 
tremble,  dira-t-il,  pour  le  sort  futur  de 
l'Italie;  »  et  il  ajoute  qu'elle  aura  des  phi- 
losophes, des  poètes,  des  héros,  mais  à  une 
distance  infinie  du  peuple,  dont  il  faudrait 
un  despote  pour  redresser  la  conscience  \ 
A  la  rareté  de  ses  remarques  sur  les  tenta- 
tives des  patriotes,  on  juge  aisément  qu'à  ses 
yeux  l'amour,  les  vers  et  les  beaux-arts  com- 
posent exclusivement  la  mission  de  l'Italie. 
Son  dilettantisme,  sa  peur  de  s'ériger  en 
philanthrope  l'ont,  durant  ses  voyages,  en- 
fermé dans  les  salons  élégants  oîi  la  poli- 

1.  Rome,  Naples,  Florence,  p.  loi. 
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tique  ne  pénétrait  pas.  Ravi  de  les  trouver 
si  ditïerenls  des  salons  de  Paris,  il  ne  con- 
sidère les  patriotes  italiens  que  comme  une 
exception  estimable.  Si  par  hasard  il  lui 
arrive  de  dire  qu'avant  vingt  ans  la  haute 
classe  de  Naples  aura  obtenu  une  charte, 
il  ajoute  aussitôt  que  la  basse  classe  la  fera 
plusieurs  fois  sombrer;  s'il  s'aperçoit  que 
la  haine  pour  les  Tedesk  est  furibonde 
parmi  les  étudiants  de  Parie,  il  aftlrme  que 
les  Italiens  ne  sont  plus  conspirateurs  que 
dans  Machiavel  :  c'était  bien  prendre  son 
temps  pour  le  dire!  Quel  dommage  que  la 
police  aulrichienne  ne  l'en  ait  pas  crul 
Dans  les  instants  mêmes  où  il  abonde  (sans 
le  dire)  dans  le  sens  de  M""  de  Staël,  c'est 
pour  répéter  que  l'absolutisme  seul  pour- 
rait retremper  les  Italiens,  par  exemple  que 
vingt  ans  de  règne  d'un  INapoléon  feraient 
des  liabitants  des  États  romains  le  premier 
peuple  de  l'Europe'.  Ici  encore  il  joue  de 

1.  V.  IhuL,  les  remarques  sur  Naples,  passim.,  et 
p.  lOtJ,  101,  317. 
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malheur,  puisque  c'est  sous  un  régime  scru- 
puleusement constitutionnel  que  la  nation 
s'est  régénérée.  Ce  n'est  pas  faute  de 
l'aimer  qu'il  n'a  pas  mieux  aperçu  ses  des- 
tinées ;  mais  comme  il  se  persuadait  que 
les  passions  etl'rénées  nourrissent  les  beaux 
arts  et  assurent  le  bonheur  des  individus, 
il  aurait  volontiers  appliqué  à  l'état  moral 
de  la  Péninsule  ce  que  Guillaume  de  Hum- 
boldt  disait  de  la  campagne  romaine,  à 
savoir  que,  si  quelqu'un  entreprenait  de 
l'amender,  les  amateurs  n'auraient  plus 
qu'à  déserter. 

Toutefois  on  demandera  comment  M""'  de 
Staël  pouvait  croire  à  la  résurrection  d'un 
peuple  qui,  suivant  elle,  manquait  de  di- 
gnité. Faute  de  ce  sentiment,  en  effet,  les 
passions  arracheront  bien  les  hommes  à 
l'indolence  et  leur  donneront  l'audace,  la 
persévérance,  mais  au  profit  seulement,  à 
ce  qu'il  semble,  de  l'intérêt  privé.  Voici  la 
réponse  :  M""^  de  Staël,  nous  l'avons  montré, 
avait  deviné  que  l'amour  de  la  patrie  comp- 


d08  MADAME   DE   STAËL 

tait  parmi  les  passions  secrètes  des  Italiens, 
qu'ils  étaient,  pour  épurer  un  mot  assez 
profane  de  Niccolini,  ses  adorateurs  cons- 
tants, sinon  fidèles.  D'autre  part,  elle  avait 
fort  jjien  démêlé  qu'avec  les  qualités  ai- 
mables qu'ils  possédaient  pleinement  dès 
lors  et  les  qualités  fortes  que  les  circons- 
tances développeraient  en  eux,  il  leur  man- 
quait une  vertu  précieuse,  la  générosité 
chevaleresque.  Certes,  il  n'est  aucun  peuple 
à  qui  l'ambition  n'ait  fait- commettre  des 
injustices;  mais  il  en  est  qui  ont  toujours 
ambitionne  le  titre  de  défenseurs  des 
grandes  causes  et  qui  souvent  l'ont  mérité. 
Au  contraire,  ni  dans  l'antiquité  ni  dans  les 
temps  modernes,  les  Italiens,  à  les  consi- 
dérer dans  l'ensemble,  ne  se  sont  piqués 
d'une  semblable  prétention.  Le  peuple  ro- 
main a  jadis  civilisé  la  moitié  de  l'Europe 
après  l'avoir  conquise,  mais  on  peut  dire 
qu'en  la  conquérant  il  ne  songeait  aucune- 
ment à  la  civiliser.  Sa  politique  est  un  chef- 
d'œuvre  de  profondeur  et  de  fermeté,  mais 
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aussi  d'égoïsme.  Lorsque  Tite-Live  fait  dire 
aux  Grecs  dupes  de  la  comédie  jouée  par 
Flamiiiinus  qu'il  existe  sur  la  terre  un 
peuple  qui,  sans  compter  son  argent,  sa 
peine,  ses  périls,  fait  des  guerres  pour  la 
liberté  d'autrui,  qui  passe  les  mers  pour 
établir  partout  le  droit  et  la  justice,  il 
trace  peut-être,  dans  ces  termes  magni- 
fiques, le  rôle  qu'une  certaine  nation  a  tou- 
jours rêvé  et  quelquefois  joué,  mais  il  détinit 
assurément  celui  dont  ses  compatriotes  se 
souciaient  le  moins.  On  a  vu  de  nos  jours 
chez  leurs  descendants  la  génération  même 
qui  venait  de  noblement  contribuer  à  l'af- 
franchissement  de  la  patrie  chercher,  aus- 
sitôt après,  l'accroissement  de  cette  même 
patrie  dans  des  alliances  qu'il  est  bien  per- 
mis d'appeler  inattendues;  ils  ont  oublié  à 
point  nommé  que  pendant  cinquante  ans 
l'Autriche  avait  emprisonné  ou  fusillé  leurs 
patriotes,  qu'en  1859  la  Prusse  avait  mobi- 
lisé son  armée  pour  nous  empêcher  de  leur 
donner  la  Vénétie;  quand  M.  de  Bismarck 

DEJOB.  —  M""^  de  Staël.  10 
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a  parlé  dédaigneusement  de  la  solidité  du 
trône  de  leur  roi,  ils  ne  l'ont  pas  entendu; 
ils  attendront  autant  qu'il  le  faudra  qu'on 
leur  rende  à  Rome  la  visite  faite  à  Vienne  ; 
et  ils  ont  accédé,  en  garantissant  à  l'Alle- 
magne l'Alsace-Lorraine ,  au  traité  par 
lequel  l'Allemagne  garantissait  à  l'Autriche 
YltaUa  irredenta. 

11  serait  assurément  injuste  de  dire  que, 
dans  une  nation  qui  a  produit  Beccaria, 
Filangieri,  Manzoni,  Silvio  Pellico,  et  pour 
qui  M.  Edm.  de  Amicis  a  récemment  écril 
l'admirable  livre  intitulé  Cuore^  personne 
ne  cultive  que  les  vertus  utiles.  Mais,  pour 
la  plupart  des  Italiens,  le  dévouement  à  la 
patrie  est  le  terme  extrême  de  l'abnégation. 
Ils  lui  sacrifieront  volontiers  leurs  intérêts 
individuels;  mais  tout  leur  paraît  légitime 
dans  ce  qu'ils  jugent  avantageux  pour  elle. 
Un  lieutenant  de  la  division  italienne 
envoyée  au  camp  de  Boulogne  écrivait  de 
là  ces  lignes  que  je  n'entends  pas  incrimi- 
ner, mais  qui  montrent  à  la  fois  le  fort  et  le 
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faible  du  caraclère  national  :  «  Qu'impoiie 
de  servir  rambilion  de  celui-ci  ou  de  celui- 
là  ?  Le  grand  objet  est  d'apprendre  la 
guerre,  le  seul  métier  qui  puisse  nous  rendre 
libres...  Je  sers  ma  patrie,  quand  j'apprends 
ce  métier,  et  si  je  combattais  pour  les 
Turcs  ce  serait  la  même  chose...  Nous 
sommes  encore  trop  jeunes  pour  penser  à 
la  liberté.  Pensons  à  être  soldats,  et,  quand 
nous  aurons  cent  mille  baïonnettes,  alors 
nous  pourrons  parler  \  »  J'admire  la  force 
d'esprit  etd'àme  que  révèlent  de  semblables 
réflexions;  mais  un  homme  d'une  autre 
nation,  placé  dans  les  mêmes  circonstances, 
se  serait  ou  lamenté  de  servir  un  maître 
étranger,  ou  réjoui  de  servir  un  grand 
homme  :  il  n'aurait  pas  calculé  que  ses 
camarades  rejetteraient  un  jour  les  Fran- 
çais au  delà  des  Alpes  a  l'aide  des  vertus 

1.  Tre  letlere  inédite  del  Cavalière  Ermolao  Federigo 
(Vicence,  Typog.  commerciale,  1884),  p.  17-18.  Je  dois 
la  connaissance  de  ces  remarquables  lellres  à  M.  le 
professeur  Morsolin,  de  Vicence. 
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mililaires  enseignées  par  les  Français. 
M™^  de  Staël  avait  bien  aperçu  le 
principe  qui  règle  la  conduite  des  Ilaliens. 
Qu'on  relise  les  passages  cilés  plus  haut  : 
on  y  verra  que,  dans  le  cercle  des  relations 
privées  oii  les  circonstances  les  enfermaient 
alors,  ce  n'est  pas,  d'après  elle,  lenthou- 
siasme  qui  les  tire  de  leur  torpeur,  mais  une 
passion  plus  ou  moins  intéressée,  l'amour, 
l'ambition,  le  désir  de  la  vengeance. 
Elle  avait  remarqué  combien  ce  peuple 
qui  jouit  délicieusement  de  la  vie,  et  dont 
la  poésie,  la  musique  respirent  souvent 
une  heureuse  insouciance,  est  au  fond 
maître  de  lui.  Elle  savait  qu'//  met  encore 
jilus  cl  esprit  dans  sa  conduite  que  dans  ses 
discours  ;  ainsi  elle  avertissait  que  les  Ro- 
mains modernes  avaient  retrouvé  le  secret 
grâce  auquel,  pendant  près  de  quatre 
siècles,  les  violentes  querelles  des  patri- 
ciens et  des  plébéiens  ne  firent  pas  verser 
de  sang  sur  le  Forum,  savoir  un  fond  de 
tolérance  inspiré  à  la  fois  par  la  sagesse  et 
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par  un  demi-scepticisme.  Dans  son  roman, 
le  prince  de  Caslelforle  vient  de  réciter  un 
discours  au  Capilole  :  «  Quoiqu'il  y  eût, 
dit-elle,  dans  la  fin  de  ce  discours,  un 
blâme  indirect  de  l'état  actuel  des  Italiens, 
tous  les  grands  de  l'Etat  l'approuvèrent,  tant 
il  est  vrai  qu'on  trouve  en  Italie  celte  sorte 
de  libéralité  qui  ne  porte  pas  à  changer  les 
institutions,  mais  fait  pardonner,  dans  les 
esprits  supérieurs,  une  opposition  tranquille 
aux  préjugés  existants.  »  Un  incident  du 
dernier  centenaire  de  l'Université  de  Bo- 
logne forme  un  piquant  commentaire  de  ce 
passage  :  un  célèbre  poète  italien  venait  d'y 
prononcer  un  discours  écrit  dans  un  esprit 
républicain  ;  quand  il  eut  fini,  le  roi  lui 
serra  la  main,  et  le  poète  s'inclina  profon- 
dément \  De  même  Clément  VII  avait 
accepté  la  dédicace  des  Histoires  florentines 

1.  Sur  cet  incidenl,  v.  un  des  articles  publiés  sur 
ces  fêtes  par  M.  Lavisse,  dans  les  Débats  de  1888.  Les 
deux  citations  de  Corinne  qui  précèdent  sont  extraites 
du  u^  chap.  du  11°  liv. 

10. 
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OÙ,  tout  en  déclarant  impraticable  la  ten- 
tative de  Porcari  pour  rétablir  la  répu- 
blique à  Rome,  Machiavel  louait  la  noblesse 
d'un  tel  dessein. 

M""*  de  Staël  nous  a  enseigné  que  la 
finesse  chez  cette  nation  n'exclut  pas  la 
bonhomie  ;  elle  va  nous  la  montrer  main- 
tenant cachant  ses  calculs  sous  l'apparence 
de  la  légèreté.  Avant  que  Stendhal  cons- 
tatât qu'en  Italie  qui  aurait  r esprit  de  briller 
remploie  à  conquérir  \  elle  achevait  d'expli- 
quer par  là  pourquoi  on  y  préférait  dans  la 
comédie  les  jeux  de  Timagination  h  la  pein- 
ture des  mœurs.  En  effet,  elle  commence 
par  dire  que  c'est  parce  qu'on  s'y  livre 
plutôt  â  l'enivretrœnt  de  la  joie  qu'à  Vironie 
philosophique  :  «  11  y  a  quelque  chose  de 
triste  au  fond  de  la  plaisanterie  fondée  sur 
la  connaissance  des  hommes.  »  Et  Stendhal 
répétera  cette  explication,  quand  il  dira  : 
((  Cette  profonde  connaissance  de  l'homme 
n'est   rien   moins   qu'agréable.    C'est   une 

1.  Kome,  NapIi'S,  Florence,  p.  16G. 
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vieillesse  aiilicipée  ;  de  là,  le  dégoût  des 
Italiens  pour  la  comédie  de  caractère.  » 
Mais    M"'    de    Slaël    ajoutait,    devançant 
encore  d'autres  remarques  de  Stendhal  : 
u  Ce  n'est  pas  que  les  Italiens  n'étudient 
habilement  les  hommes  avec   lesquels  ils 
ont  affaire,  et  ne  découvrent  plus  finement 
que  personne  les  pensées  les  plus  secrètes  ; 
mais  c'est  comme  esprit  de  conduite  qu'ils 
ont  ce  talent,  et  ils  n'ont  point  Fliabitude 
d'en  faire  un  usage   littéraire.    Peut-être 
même  n'aimeraient-ils  pas   à   généraliser 
leurs  découvertes,  à  publier  leurs  aperçus. 
Ils  ont  dans  le  caractère  quelque  chose  de 
prudent  et  de  dissimulé  qui  leur  conseille 
peut-être  de  ne  pas  mettre  en  dehors,  par 
les  comédies,  ce  qui  leur  sert  à  se  guider 
dans  les  relations  particulières,   et  de  ne 
pas  révéler  par  les  fictions  de  l'esprit  ce 
qui  peut  être  utile  dans  les  circonstances  de 
la  vie  réelle  \  » 

1.  Corinne,  liv.  VII,  ch.  u.  Le  passage  de  Stendhal 
est  à  la  p.  102  de  Rome,  Naples,  Florence. 
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Cette  dernière  réflexion  ne  contredit  ))as 
l'éloge  qu'elle  a  fait  de  la  franchise  des  Ita- 
liens dans  le  commerce  de  tous  les  jours  ; 
car  on  ne  manque  pas  à  la  sincérité  parce 
qu'on  ne  déploie  pas  toutes  ses  ressources  ; 
personne  n'est  tenu  à  se  faire  honneur  de  sa 
perspicacité.  Si  M""  de  Staël  a  vu,  non  seu- 
lement les  défauts  que  les  Italiens  devaient 
à  leur  condition  politique,  mais  ceux  qui 
tenaient  au  fond  même  de  leur  nature,  elle 
n'en  a  pas  moins  mis  en  lumière  leurs  qua- 
lités attrayantes  et  celles  qui  allaient  les 
sauver.  Elle  avait  même  compris  que  l'unité 
de  gouvernement  était  nécessaire  au  déve- 
loppement de  leur  génie  :  «  La  division 
des  États,  si  favorable  en  général  a  la  liberté 
et  au  bonheur,  est  nuisible  à  l'Italie.  Il  lui 
faudrait  un  centre  de  lumières  et  de  puis- 
sance, pour  résister  aux  préjugés  qui  la 
dévorent.  L'autorité  des  gouvernements 
réprime  souvent  ailleurs  l'élan  individuel  : 
en  Italie,  cette  autorité  serait  un  bien  si 
elle  luttait   contre  l'ignorance    des  États 
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séparés  et  des  hommes  isolés  entre  eux,  si 
elle  combattait  par  l'émulation  l'indolence 
naturelle  au  climat,  enfin  si  elle  donnait 
une  vie  à  toute  cette  nation  qui  se  contente 
d'un  rêve'.  »  Il  est  vrai  qu'elle  n'avait  pas 
aperçu  les  haines  de  ville  à  ville  qui  subsis- 
taient encore";  mais  les  événements  ont 
montré  que  ces  haines  étaient  TefTet  et  non 
la  cause  du  morcellement  de  l'Italie.  Elle 
avait  donc  négligé  là  un  point  plus  impor- 
tant dans  l'histoire  du  passé  que  dans  celle 
de  l'avenir. 


1.  Corinne,  liv.  VII,  ch.ii. 

2.  Sur  ces  haines  et  sur  la  manière  dont  les  plans 
d'unité  et  de  confédération  se  sont  succédé  ou  com- 
battus en  Italie  à  cette  époque,  v.  l'article  précité  des 
Varietà  storiche  e  lelterarie  de  M.  d'Ancona. 


CHAPITRE  lY 


Comment  M™'^  de  Staël  a  provoqur  en   ttalie  l'essor  do 
l'école  romantique.  Jugement  des  Italiens  sur  elle. 


En  somme,  rien  n'avait  encore  été  écrit 
d'aussi  favorable  aux  Italiens.  Aussi  Co- 
rinne fut-elle  généralement  bien  accueillie 
par  eux.  Le  seul  article  malveillant  qui  ait 
alors  paru,  à  ma  connaissance,  dans  leurs 
journaux,  celui  du  Giornale  italïano  du 
9  juillet  1807,  émane  du  Français  Aimé 
Guillon,  qui,  dans  celle  feuille  officielle, 
ne  pouvait  louer  un  adversaire  de  ^'apo- 
léon '.  C'est  également,  je  crois,  un  Français 
qui,  dans  un  remarquable  article  du  Gïor- 

1.  Sur  Aimé  Guillon,  v.  M.  Aut.  Martinelti,  De//e 
guerre  letteraric  contro  Ugo  {Foscolo,  Turin,  1881,  p.  7 
et  suiv. 
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nale  Eiicidopedico  di  Napoli,  trouva  le  moyen 
d'exprimer  à  la  fois,  dans  l'analyse  du 
roman,  son  estime  pour  le  talent  de  M'""  de 
Staël  et  son  antipathie  pour  sa  personne; 
ses  gallicismes,  son  jugement  sur  Dante 
qu'il  appelle  il  Dante,  sa  déclaration  qu'il 
n'a  point  vu  Florence,  Naples  et  Rome  en 
avertissent  ;  il  ne  se  prononce  pas  d'ailleurs 
sur  la  partie  du  roman  qui  concerne  les 
mœurs  nationales  ^  Mais  le  Giornale  h'iblio- 
grafico  universale  loua  beaucoup  Coriîine  \ 
Le  Courrier  de  Turin,  dans  un  article  signé 
J.  Grassi,  émit  cette  appréciation  catégo- 
rique :  «  Tout  ce  que  M'"'  de  Staël  dit  sur 
les  Italiens  est  vrai  ;  les  traits  sont  ressem- 
blants ;  elle  en  a  oublié  plusieurs;  mais 
ceux  qu'elle  a  tracés  sont  exacts.  Elle  a 
vengé  le  caractère  des  Italiens  de  ces  asser- 


1.  Cet  article  parut  en  i808,  p.  10o-12o  du  P' tome 
de  la  3*^  année  de  ce  journal,  fondé  en  1800.11  y  avait 
déjà  eu  à  Naples,  à  la  fin  du  xvni'=  siècle,  un  journal 
de  ce  nom. 

2.  V.  le  I"  vol.  de  ce  journal. 


il 
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lions  banales  que  les  écrivains  peu  inslriiils 
ont  répétées  depuis  longlemps'.  »  Pour 
avoir  paru  clans  un  journal  rédigé  en  fran- 
çais, ce  jugement  n'en  émanait  pas  moins 
d'un  Italien  véritable  dont  la  Gazzetla  cU 
Genova  partageait  l'opinion  ;  car  elle^oppo- 
sait  l'équité  de  AP"  de  Staël  à  la  légèreté, 
à  l'injustice  de  Creuzé  de  Lesser  et  de  Kot- 
zebue  ;  elle  en  était  même  si  frappée,  si 
reconnaissante  qu'elle  ne  voyait  dans  tout 
le  roman  que  la  glorification  du  caractère 
et  de  la  littérature  de  l'Italie  ". 

Dix  ans  plus  lard,  en  1817,  C.  Giov. 
Tamassia,  dans  la  préface  de  sa  traduction 
des  Lettres  de  iM"'"  de  Staël  sur  Jean-Jacques 
Rousseau,  appelait  Corinne  une  très  ample 
expiation  des  jugements  moins  favorables 
qu  elle  avait  autrefois  portés  sur  l'Italie.  Un 
écrivain  plus  connu,  G.  B.  Giovio  de  Corne, 
avait  lui  aussi  considéré  Corinne  comme  une 
expiation  plus  que  suffisante  de  ce  qui  l'avait 

1.  V.  le  numéro  du  3  août  1807. 

2.  V.  le  numéro  du  4  juillet  1807. 
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choqué  dans  le  livre  sur  la  Littérature  :  il 
avait  relevé  quelques  passages  de  ce  livre 
dans  un  ouvrage  que  je  n'ai  pu  me  procurera 
Mais,  dit  un  biographe,  «  quand  elle  publia 
Corinne,  oh!  comme Giovio  fut  ému  de  ces 
passions  traitées  avec  une  rare  énergie,  de 
cet  amour  filial  si  pur,  si  profond  qui  y 
respire  !  Il  s'aperçut  qu'elle  élait  entrée 
dans  les  secrels  du  caractère  et  du  génie 
des  Italiens".  »  Enfin  un  bon  juge,  M.  Do- 
menico  Berti,  la  loue  d'avoir  entrevu  dans 
Alfieri  Fltalie  de  l'avenir,  le  précurseur  d'un 
nouvel  ordre  de  choses  ;  de  s'être  par  là  mon- 
trée prophétesse,  et  d'avoir  devancé  dans  ses 
appréciations  tout  ce  que  d'autres  ont  dit 
depuis,  sans  la  ?iommer^.  Il  me  semble  que 

1.  C'était,  parait-il,  dans  une  réimpression  de  ses 
hcrizioni  militari.  Carlo  Rosmini  le  félicite  de  celte 
réiulalion,  le  13  mars  1805  {Lettere  inedile  di  40  illustri 
italiani  delsecolo  xvui,  Milan,  Bravetla,  1836;  v.  aussi 
p.  36  de  la  biogr.  de  Giovio  dans  l'édit.  choisie  de  ses 
œuvres  de  Milan,  Silveslri,  1824. 

2.  V.  la  biographie  précitée. 

3.  V.  son  article  sur  la  Staël  e  Monli  (Filotccnico  de 
Tu  lin  de  novembre-décembre  1887). 
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c'est  encore  moins  l'œuvre  d'Alfieri  que  le 
caractère  de  la  nation  en  général  qui  a 
éclairé  M""  de  Staël  sur  la  destinée  de 
l'Italie.  Sauf  celle  rectification,  qui  n'a 
rien  que  de  flatteur  pour  les  compatriotes 
de  M.  Berti,  M'"'  de  Staël  reçoit  dans  les 
lignes  que  nous  venons  de  transcrire  un 
digne  hommage  pour  sa  perspicacité. 

Après  avoir  prédit  le  réveil  prochain  de 
l'Italie,  il  lui  restait  à  le  hâter  :  elle  y  tâcha. 
Rappelée  en  Italie  par  la  santé  de  M.  Rocca, 
auquel,  comme  on  sait,  l'unissait  un 
mariage  secret,  elle  employa  ses  loisirs 
durant  les  derniers  mois  de  1815  et  les 
premiers  de  1816  à  communiquer  aux  Ita- 
liens découragés  par  le  rétahlissement  de 
l'ancien  régime  un  peu  de  l'ardeur  que  ni 
les  déceptions,  ni  les  inquiétudes;,  ni  la 
maladie  n'amortissaient  en  elle.  Dans  les 
nobles  maisons  des  Trivulzio,  des  Porro, 
des  Litta  à  Milan,  chez  la  comtesse  d'Al- 
bany  à  Florence,  elle  connut  plusieurs  des 
patriotes  qui  allaient  inscrire  leur  nom  sur 
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le  martyrologe  de  leur  pays.  Si  elle  revit 
Monti  courbé  sous  le  poids  d'une  nouvelle 
palinodie,  si  le  sort  paraît  lui  avoir  refusé 
la  connaissance  de  Manzoni  et  de  Silvio 
Pellico',  elle  conversa  du  moins  avec  le 
beau,  le  spirituel,  le  courageux  Confalo- 
nieri,  que  bientôt  les  Autrichiens  condam- 
neront à  mort  et  que  sa  femme  arrachera 
aux  bourreaux  par  un  dévouement  que 
Maroncelii  a  dignement  raconté.  Elle  dis- 
puta avec  Gianbattista  Niccolini.  Elle  en- 
thousiasma l'abbé  de  Brème  et  les  autres 
jeunes  libéraux  qui  se  préparaient  à  fonder 
le  ConcUiatore.  Surveillée  par  la  police,  qui 
adressait  à  Vienne  un  rapport  sur  son 
voyage",  elle  lança,  dans  le  journal  même 

1.  Maroncelii  dit,  dans  ses  Additions  aux  Prisons 
de  SUvio  Pellico,  que  celui-ci  s'entretint  avec  elle; 
mais  je  ne  vois  pas  que  les  lettres  écrites  par  Pel- 
lico en  1815-1816  confirment  cette  assertion;  et  le  feu 
duc  de  Broglie  ne  nomme  pas  Pellico  parmi  les  Ita- 
liens célèbres  que  vit  M'""  de  Staël  dans  ce  voyage  où 
il  l'accompagnait. 

2.  V.  les  livres  précités  de  M.  Canlù,  Monti  e  l'età 
sua,  Il  Concitialore  e  i  Carbonari.   Sur  ce  deuxième 
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que  cette  police  avait  fondé  à  Milan,  un 
article  qui  devint  le  premier  manifeste  de 
la  littérature  romantique  en  Italie.  Or, 
comme  on  l'a  remarqué,  tandis  qu'ailleurs 
l'école  romantique,  au  moins  à  ses  débuis, 
glorifiait  la  restauration  du  passé,  en  Italie 
elle  la  combattit  surtout  à  ses  débuts.  Vers 
1 820,  les  novateurs  français  rompaient  avec 
Voltaire,  les  novateurs  italiens  rompaient 
avec  Monti.  M.  de  Metternich  s'y  était 
trompé  :  ses  agents  avaient  encouragé  la 
fondation  du  journal  la  Diblioteca  italxana, 
dont  l'objet  devait  être  d'inspirer  aux  Ita- 
liens de  l'estime  et,  par  suite,  de  la  défé- 
rence pour  l'Allemagne,  en  leur  faisant 
goûter  sa  littérature.  M'""  de  Staël  approu- 
vait fort  le  projet  de  populariser  les  ou- 
vrages de  ses  amis  d'outre-Rbin,  mais  elle 
ne  comptait  pas  qu'ils  pliassent  à  la  servi- 
voyage  de  M™e  de  Staël  en  Italie,  consulter,  outre  ces 
ouvrages,  les  Lettres  inédites  de  la  comtesse  d'A!- 
bany  à  Foscolo,  auxquelles  nous  avons  déjà  renvoyé, 
et  les  Mémoires  du  duc  Victor  de  Broglie. 
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tilde  ses  amis   d'Italie;   au  contraire,  elle 
espérait  que,  de  concert  avec  les  penseurs 
de  l'Italie  et  de  la  France,   ils   retrempe- 
raient l'esprit  alors  plus  brillant  que  solide 
de  la  nation.  Tel  fut  l'espoir  qui  lui  inspira 
l'article  destiné  à  la  Dihlwteca  Ualiana  et 
dont  la  traduction  y  parut  dans  le  premier 
numéro  '.  Elle  n'y  tenait  certes  pas  un  lan- 
gage séditieux  :  c'était  même  à  titre  de  conso- 
lation qu'elle  présentait  l'étude  des  lettres  ; 
mais  on  ne  console  que  les  gens  qu'on  croil 
malheureux  :  dire  à  un  peuple,  comme  ellele 
faisait,  que,  puisqu'il  ne  remporte  point  les 
triomphes  de  la  guerre  et  de  la  politique, 
ceux  de  la  littérature  peuvent  seuls  l'em- 
pêcher de  s'endormir  pour  jamais,    c'est 
l'avertir  des  dangers  qu'il  court  et  du  mal- 
heur de  sa  condition  présente.  Elle  conseil- 
lait de  traduire,  pour  se  défendre  contre  un 


1.  Ce  premier  numéro,  daté  de  janvier  1816,  ne 
parut,  je  crois,  qu'eu  mars,  d'après  la  correspondance 
de  Giordani.  Sur  la  traductiou  de  cet  article,  v.  p.  190, 
note  2,  des  Lettere  inédite a  Monti. 
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assoupissement  morlel,  beaucoup  de  poé- 
sies anglaises  et  allemandes,  de  chercher 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  nations 
le  spectacle  de  la  vie,  pour  apprendre  à  la 
représenter.  Elle  aurait  voulu  voir  jouer 
At/ialie  en  Ilalie;  elle  élevait  la  traduction 
que  Monti  avait  donnée  de  l'/Z^V^f/e  au-dessus 
de  la  célèbre  traduction  de  Yoss,  et  affirmait 
qu'aucun  des  compatriotes  de  Monti  n'ose- 
rait dorénavant  ôter  à  Homère,  en  le  tra- 
duisant de  nouveau,  le  vêtement  dont  le 
poète  de  Fusignano  l'avait  revêtu  ;  mais 
elle  recommandait  surtout  les  écrivains 
du  Nord  comme  propres  à  dégoûter 
d'une  mythologie  usée  et  à  ranimer  le 
génie. 

Cependant  la  lettre  de  W""  de  Staël  sou- 
leva de  vives  protestations;  car,  si  Cesarotti 
avait  traduit  Ossian,  si  Monti  avait  choisi 
un  Barde  pour  prédire,  après  coup,  les  vic- 
toires de  Napoléon;  si,  comme  nous  le 
montrerons  à  l'appendice  1),  les  Italiens 
pouvaient  déjà  lire  dans  leur  propre  langue 
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une  partie  de  ce  qui  avait  paru  de  plus 
remarquable  au  deliors  dans  les  derniers 
temps,  on  n'avait  pas  encore  mis  en  doute 
que  l'étude  des  écrivains  latins  et  des 
trecentisti  suffît  pour  faire  vivre  la  litté- 
rature italienne.  Un  tel  soupçon  conçu  par 
une  étrangère  inspira  un  instant,  dans  une 
porlion  du  public,  un  dépit  qui  réveilla  le 
souvenir  des  censures  mêlées  par  M"^  de 
Staël  aux  éloges  qu'elle  donnait  à  l'Italie. 
LesNorci/cLetterarie  de  Florence  insérèrent 
dans  leur  treizième  numéro  un  article  venu 
de  Pise,  dont  l'auteur,  abusant  de  quelques 
boutades  de  M"""  de  Staël,  s'acliarnait  à 
établir  qu'elle  méprisait  la  nation,  et  la 
qualifiait  de  vieille  Pythonisse ;  le  Spetlatore 
de  Milan  reproduisit  l'article;  la  Biblioteca 
italiana  elle-même,  dans  le  numéro  qui 
parut  avec  la  date  d'avril  1816,  tout  en  dé- 
fendant M'"'  de  Staël  contre  l'imputation 
de  dénigrement,  réclama  avec  courtoisie  et 
finesse  contre  le  conseil  d'abandonner  les 
modèles  nationaux  pour  les  modèles  étran- 


ET    L'ITALIE  129 

gers';  elle  accueillit  d'ailleurs,  dans  le 
numéro  daté  de  juin  1816,  une  deuxième 
lettre  de  M""  de  Staël  qui  expliquait  qu'en 
conseillant  l'étude  des  littératures  étran- 
gères, elle  n'en  prescrivait  pas  l'imitation. 
Mais  M'"'  de  Staël  pouvait  se  reposer  sur 
ses  partisans  du  soin  de  la  défendre  :  l'abbé 
de  Brème,  indigné  des  grossièretés  que  le 
journal  florentin  s'était  permises  et  qu^un 
polisson  de  Milan  répétait  dans  le  Spettatore, 
avait  écrit  à  M'"'  d'Albany  :  «  J'ai  ouï  dire 
qu'on  va  essayer  de  leur  donner  à  tous  deux 
une  leçon  pour  l'avenir.  »  C'était  lui-même 
qui  s'en  chargeait  en  publiant  sa  brochure 
Inlorno  air  ing'mstizia  di  alcuni  giiidizi  lelte- 
rari   Ualïanv.    Sans   doute   le   Spettatore^ 


1.  V.  le  Spettatore,  p.  192  du  L*^  voL  —  L'article 
anonyme  de  la  Biblioteca  italiana  est  de  Gherardini, 
comme  le  prouve  une  lettre  du  comte  Saurau  à  Met- 
ternicli  (M.  Canlù,  Monti  e  l'età  sua,  p.  250).  Giordani 
exprime  un  jugement  analogue  à  celui  de  Gherardini 
(Lettre  à  l'abbé  G.-Iî.  Canova  du  19  août  1816). 

2.  Milan,  1816,  in-8.  Sur  celte  brochure  et  sur  l'ad- 
miration exaltée  de  l'auteur  pour  M™»  de  Staël,  v.  les 
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revenant  à  la  charge,  accusait  M""'  de  Staël 
de  souiller  de  fange  le  péplum  de  la  vénérable 
Italie,  et  Londonio  se  joignait  à  lui'.  Mais 
Pietro  Borsieri  réfutait  Londonio  dans  ses 
Avventure  letterarie  d'un  giorno  o  consigli 
di  un  galant uonio  a  varii  scrittori.  Alors, 
Londonio  se  retourna  contre  Borsieri;  mais 
ses  Cenni  critici  sur  la  poésie  romantique 
ramenèrent  dans  le  champ  clos  l'abbé  de 


lettres  de  l'abbé  de  Brème  à  M"""  d'Albaiiy  (dans  les 
lettres  de  la  comtesse  à  Foscolo  publiées  par  MM.  An- 
tona-Traversi  et  Domen.BiaQchi)  et  à  Fed.  Confalouieri 
(dans  les  Memorie  e  letlere  de  celui-ci,  Milan,  Hoepli, 
2  vol.,  1890).  V.  aussi  son  Grand  commentaire  sur  ïtn 
petit  article  (de  la  biogr.  Michaud)  et  son  éloge  des 
Considérations  de  M™"  de  Staël  sur  la  Révolution  fran- 
çaise {Concilialore  du  24  sept.  1818).  M.  Cantù  donne 
quelques  lettres  de  lui  dans  II  ConcUiatore  e  i  Carbo- 
nari;  M.  Malamani  (p.  116  de  son  étude  sur  Isabella 
Albrizzi  Teotocbi),  relève,  non  sans  raison,  la  vanité  de 
l'abbé  de  Brème,  dont  on  doit  blâmer  aussi  le  style 
souvent  violent  et  tendu. 

1.  V.  le  VP  vol.  du  Spettatorc,  p.  loO;  et  Londonio, 
Bisposta  d'un  Ilaliano  ai  due  discorsi  di  iU™°  de  Staël 
inseriti  nella  Biblioteca  italiana,  Milan,  Pirotta,  1816, 
in-8. 
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Brème'.  Avec  la  nouvelle  intervention  de 
celui-ci,  le  débat  porta  sur  le  fond  même 
de  la  question.  C'était  une  preuve  de  l'in- 
fluence croissante  que  ]\P'  de  Staël  exerçait 
sur  le  public  italien.  Elle  personnifiait  alors 
pour  lui  deux  choses,  la  critique  française 
et  le  romantisme.  C'est  à  ce  double  titre 
que  Y Accattabrighe  écrira  bientôt  contre 
elle  son  article  Aux  trop  chauds  partisans 
(les  écncains  français  et  de  31'"'  de  Staël  en 
particulier  \  Elle  était  morte,  quand  pa- 
rurent et  cet  article  et  la  comédie  satirique 
I Romanticisti  où,  sous  le  nom  de  Donna 
Tremola^  elle  est  disséquée  et  burlesquement 
louée  par  ses  amis  du  ConciUatore  ^  Mais 
la  duchesse  d'Abrantès,  qui  se  trouvait  en 


1.  La  réplique  de  Loudonio  se  compose  de  ces 
Cenni  critici  (1817)  et  d'un  Appendice  (I818'i  ;  la 
l'éponse  de  l'abbé  de  Brème,  intitulée  Posfillc.  est  de 
1818. 

2.  3  janvier  1810. 

3.  Même  année  1819.  Dans  rappendice  F  nous  ana- 
lyserons cette  pièce  dont  nous  devons  un  exemplaire 
à  M.  Levino  Robecchi. 
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Italie  au  moment  où  l'auteur  de  Corinne 
mourut,  nous  atteste  qu'elle  y  fut  vivement 
regrettée  '.  Ses  ennemis  désarmaient  de 
gré  ou  de  force.  Dès  1816,  le  chef  des  clas- 
siques, Monti,  si  c'est  lui  qui  a  composé  le 
Dialogue  inséré  aux  volumes  II  et  III  de  la 
Bibliotera  italiana,  les  avait  invités  à  respec- 
ter sa  personne  en  discutant  ses  opinions". 
Le  Spettatore  finissait  par  avouer  que  son 
roman  faisait  aimer  l'Italie^;  et  il  fallait 
au  rédacteur  de  YAccattahrighe,  expirant 
d'inanition  le  18  mars  181 9,  toute  l'assu- 
rance d'un  journaliste,  pour  affirmer  que  ses 
derniers  regards  avaient  vu  fuir  les  roman- 
tiques; Silvio  Pellico  et  Manzoni,  leurs 
chefs,  demeuraient  en  réalité  maîtres  du 
terrain. 

((  Le  romantisme,   dit  M.   Cantù,   avait 
pénétré  chez  nous  par  les  écrits  de  M™'  de 

1.  V.  Le9.  femmes  célèbres  de  tous  les  pays,  par  la 
duchesse  d'AbianlC's  et  Joseph  Slraszewicz. 

2.  P.  350  du  IP  vol. 

3.  P.  202  du  IX«  vol. 
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Slaël'.  »  Ce  jugement  emprunte  une  auto- 
rité particulière,  non  seulement  au  talent 
de  M.  Canlù,  mais  aux  relations  qui  l'ont 
uni  à  tous  les  écrivains  de  l'époque  dont 
nous  parlons.  Au  reste,  on  en  trouvera  une 
confirmation  péremptoire  dans  rinstruc- 
tive  Dibliografia  dassico-romcuitica  e  Por- 
tiana  publiée  en  1887  par  M.  Levino  Ro- 
becclii,  le  libraire  de  Milan,  qui  prouve 
qu'en  1816  et  en  1817  c'est  sur  les  théories 
de  AP"  de  Staël  que  la  bataille  s'engagea 
en  Italie.  Avant  elle,  sans  doute,  lesAlfieri, 
les  Foscolo  avaient  essayé  de  faire  com- 
prendre, par  leur  exemple,  au  peuple  des 
rimeurs  que  la  poésie  n'est  pas  un  jeu 
dont  la  seule  règle  consiste  à  n'offenser 
ni  la  langue  ni  l'oreille,  et  où  l'habileté 
suprême  ne  vise  qu'à  éblouir  l'imagination. 
Néanmoins  ces  nobles  esprits  restaient 
presque  isolés.  On  les  admirait^  mais  on 
continuait    à    applaudir    les    faiseurs    de 

1.  Il  conciliatore  e  i  Carbonari,  p.  24. 

12 
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sonnets,  les  improvisateurs,  les  virtuoses. 
D'honnêtes,  d'excellents  esprits  étaient  en- 
core si  loin  de  comprendre  la  distance  qui 
sépare  le  versificateur  du  poète  que,  plus 
tard  encore,"  Manzoni  décernera  à  la  mé- 
moire de  Monti  l'incroyable  éloge  que  nous 
avons  rappelé  plus  haut.  Mais,  dès  le  com- 
mencement de  la  restauration  de  l'ancien 
régime,  il  se  forma  en  Italie  une  légion  qui 
recruta  bientôt  tous  les  hommes  de  talent 
et  qui  combattit  sous  toutes  les  formes  la 
frivolité  et  la  bassesse.  Or  les  chefs  de  cette 
légion  recherchèrent  l'alliance  de  M""  de 
Staël;  et  l'éclat  de  son  nom,  des  persécu- 
tions qu'elle  avait  supportées  et  fuies  avec 
un  égal  courage,  le  prestige  de  sa  conver- 
sation donnèrent  une  portée  considérable 
à  son  intervention  dans  une  querelle  oii  il 
s'agissait  au  fond  de  savoir  siFIlalie  enten- 
dait s'accommoder  d'une  éternelle  servitude. 
Son  mérite  fut,  non  de  leur  conseiller  de 
lire  des  ouvrages  étrangers,  qu'ils  avaient 
déjà  lus,  mais  de  leur  déclarer  franchement 
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qu'ils  avaient  en  général  besoin  d'apprendre 
à  penser  et  à  sentir  fortement.  Car  ce  que 
Walter  Scott,  Goethe,  Schiller,  Henri  de 
Kleist  ont  appris  ou  fourni  à  l'auteur  de 
Carmagnola  et  des  Ficmcés,  est  peu  de 
chose  auprès  de  l'intérêt  que  répandent 
sur  son  chef-d'œuvre  la  pitié  pour  le  faible 
et  la  confiance  dans  la  justice  de  Dieu  \  Il 
serait  puéril  de  prétendre  que  iManzoni 
doit  son  talent  à  W  de  Staël^  mais  il  serait 
injuste  de  ne  pas  reconnaître  qu'elle  a 
donné,  dans  une  heure  opportune,  un  avis 
salutaire,  que  sa  renommée  a  fait  parvenir 
à  la  connaissance  de  tous  les  Italiens. 
Quand  la  lutte  s'apaisa,  les  Italiens  ces- 

I.  Goetz  de  Berlkhingen,  Egmont,  la  Trilogie  de 
Schiller  ont  contribué  à  enseigner  à  Manzoni  l'art  de 
peindre  une  époque  et  un  caractère  historique  ;  mais 
c'est  peut-être  Goethe  qui  lui  a  enseigné  à  composer 
de  belles  scènes  plutôt  qu'an  beau  drame  et  à  traiter, 
pour  ainsi  dire,  séparément  les  caractères  et  l'action. 
—  Sur  la  nouvelle  de  Kleist  qui  a  pu  inspirer  Man- 
zoni, V.  un  article  de  M.  G.  Nardelli,  dans  la  Rivisla 
crilica  délia  lelteralura  italiana,  deuxième  numéro  de 
1887. 
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sèrent  naturellement  d'exalter  OU  de  railler 
en  elle  le  porte-bannière  du  romantisme  ; 
mais  elle  n'y  perdit  rien.  Au  contraire,  il 
se  trouva  qu'elle  n'avait  plus  d'ennemis 
parmi  eux,  et  qu'ils  la  tenaient  tous  pour 
une  femme  d'un  esprit  élevé,  étendu,  qui, 
en  somme,  avait  aimé  leur  patrie.  Ils  appré- 
ciaient d'autant  plus  sa  sympathie  que, 
sous  la  Restauration  et  le  gouvernement 
de  Juillet,  les  écrivains  français  les  jugeaient 
avec  beaucoup  moins  de  faveur,  tout  oc- 
cupés qu'ils  étaient  de  la  Grèce  d'abord,  de 
la  Pologne  ensuite.  Nous  avons  montré  que 
Stendhal  n'accordait  qu'une  attention  dis- 
traite à  leurs  velléités  d'indépendance, 
Hugo  ne  remarquait  même  pas  ces  tenta- 
tives si  tôt  comprimées,  et,  s'il  avait  raison 
de  faire  observer  que  c'est  une  femme  en 
colère,  et  non  pas  lui,  qui,  dans  Marie 
Tiidor,  déclare  synonymes  les  mots  Italien 
et  fourbe,  Napolitain  et  lâche,  toutes  les 
fois  qu'il  mettait  en  scène  le  passé  de 
l'Italie,  il  en  donnait  une  idée  peu  flatteuse. 
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Lamartine  écrivait  les  vers  dont  GLTp,liclino— 
Pepe  lui  demanda  raison.  Casimir   Dela- 
vigne  comparait  dédaigneusement  Tinsur- 
reclion    de    Naples    au    soulèvement    des 
Grecs  : 

La  Liberté  fuyait  en  détournant  les  yeux, 

Quand  Parthénope  la  rappelle. 
La  déesse  un  instant  s'arrête  au  haut  des  cieux  : 

«  Tu  m'as  trahie  ;  adieu,  dit-elle. 
Je  pars.  —  Quoi!  pour  toujours?  —  On  m'attend. 

[ — Dans  quel  lieu?  —  ] 
En  Grèce.  —  On  y  suivra  tes  traces  fugitives.  — 
J'aurai   des  défenseurs.  —  Là,  comme  sur  mes 

[rives,] 
On  peut  céder  au  nombre.  —  Oui,  mais  on  meurt. 

[Adieu!'  ■»] 

M.  Guizol,  tout  en  comparant  l'Italie  à 
une  fleur  que  la  main  de  l'étranger  em- 
pêche de  s'épanouir,  ne  prévoyait  pas  le 


i.  Parthénope  et  VÊlrangère  dans  les  Messéniennes, 
où  l'on  peut  voir  aussi  La  Sibylle  et  la  Promenade  au 
Lido.  Les  poèmes  narratifs  inspirés  à  Casimir  Dela- 
vigne  par  son  voyage  en  Italie  roulent  tous  sur  des 
histoires  d "amour. 
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jour  qui  y. réconcilierait  dans  la  politique,  la 
pratique  et  la  théorie  \  Aux  yeux  de  la  ))lu- 
part,  c'était  la  terre  des  morts.  Pour  les  dé- 
sabuser, il  fallut  autre  chose  que  le  livre 
célèbre  de  Gioberli,  les  mordantes  protesta- 
tions de  Giusti  et  même  que  l'admiration 
de  Musset  pour  Leopardi'.  il  y  fallut 
d'abord  la  fréquentation  des  illustres  pros- 
crits qui  demandèrent  un  asile  à  la  France 
et  lui  inspirèrent  l'estime  que  M.  Cousin 
avait  déjà  vouée  à  Santa  Rosa,  puis  les 
preuves  incontestables  de  courage  et  de 
persévérance  par  lesquelles  Charles-Albert 
et  Manin  forcèrent  le  respect  de  l'Europe. 
Aussi,  nous  dit-on  que  G.-B.  Niccolini  et 
Eugenio  Camerini  raffolaient  de  Corinne, 
que  Niccolô  Tommaseo  avait  fait  une  étude 
spéciale  des  écrits  de  M""  de  StaëP.  On  pu- 


1.  Première  leçon  du  Cours  sur  l'histoire  de  la  civili- 
sation en  Franee. 

2.  Sur    L't   lei'ra  dei  morli  de  Giusti  et    le  Fiera- 
mosca  de  Mass.  d'Azeglio,  v.  l'appendice  E. 

3.  V.  dans  la  Cronaca  bizantina,  2"  année,  IIP  vol., 
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bliail,  on  réimprimait  des  traductions  de 
ses  œuvres.  En  1863,  un  octogénaire,  Pielro 
Veroni,  croyait  travailler  au  bien  de  son 
pays  par  une  traduction  italienne  d'un  livre 
bizarre  conçu  dans  un  esprit  néo-catholique, 
qu'il  avait  publié  en  français,  à  Londres, 
en  1815,  Corinne  ressuscitée\  De  nos  jours, 
tous  les  critiques  italiens,  même  ceux  qui, 
comme  M.  Biadego,  n'admettent  pas  que 
M'"'  de  Staël  ait  bien  jugé  l'Italie,  s'expri- 
ment sur  elle  avec  une  bienveillance  parti- 
culière. 

Pour  nous,  qui  croyons  que,  au  moins 
dans  Comme,  les  observations  sévères 
qu'elle  fait  sur  le  caractère  italien  sont 
aussi  fondées  que  les  éloges  qu'elle  leur 
accorde,  il  nous  reste  à  examiner,  en  ma- 
nière de  conclusion,  si  l'étude  des  littéra- 
tures étrangères,  préconisée  par  elle,  pro- 


nom .s,  7,  8,  un  article  intilulé  :  La  Staël  in  Italia;  et 
M,  Giac.  Zaïiella,  op.  cit.,  p.  230. 

1.  Nous,  donnerons,  à  l'appendice  F,  une  idée  de  ce 
singulier  livre. 
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diiit  nécessairement  les  bons  effets  qu'elle 
en  espérait,  et  si  ce  n'est  pas  dans  un  autre 
esprit  qu'il  faut  la  poursuivre. 


CHAPITRE  Y 


Daus  quel  esprit  il  faut   étudier  les  littératures  étran- 
gères. 

Avanl  d'approfondir  la  question,  signa- 
lons un  fâcheux  effet  que  celte  étude  a  eu 
pour  M""  de  Staël,  et  qu'il  convient  de  si- 
gnaler à  part,  parce  que  cet  effet  ne  résulte 
pas  inévitablement,  il  s'en  faut,  de  la  cause. 

M"'  de  Staël  a  laissé,  dans  le  long  com- 
merce auquel  elle  s'est  livrée  avec  le  génie 
italien  et  le  génie  allemand,  une  partie  de 
son  patriotisme.  Nous  croyons  qu'il  faut  en 
accuser  aussi  les  déceptions  où  la  jetèrent 
les  malheurs  de  son  temps  et  ses  fautes  ; 
mais  nous  estimons  que  ce  furent  ses  ex- 
cursions dans  le  domaine  des  civilisations 
étrangères  qui  donnèrent  parfois  à  ses  cha- 
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grins  l'apparence  de  la  rancune  et  (sauf  à 
racheter  ces  défaillances)  de  la  trahison. 
Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  de  l'injustice  avec  laquelle  elle 
réduit  notre  caractère  national  à  une  frivo- 
lité aimable  ou  à  une  égoïste  vanité.  Il  y  a 
plus  :  elle  a  positivement  poussé  à  la  révolte 
les  Allemands  incorporés  ou  assujettis  à  la 
France,  comme  si  l'ambition  de  Napoléon  V 
pouvait  être  punie  autrement  que  par  un 
massacre  de  Français'.  L'union  de  Berna- 
dotte  avec  les  coaHsés  a  redoublé  son  admi- 
ration pour  lui;  et,  au  moment  oii  l'ancien 
maréchal  de  France  allait  marcher  contre 
nous,  elle  s'est  réjouie  qu'Albert  de  Staël, 
en  entrant  dans  son  armée,  trouvât  Vocca- 
.no?i  (Vy  exercer  son  goût  pour  la  guerre^' . 
Lors  de  nos  désastres,  Wellington  était  un 

1.  V.  X Alhmagnc,  IIl^  partie,  chap.  xi,  et  les  notes 
ajoutées  par  elle  en  1813;  v.  aussi  la  préface  où  elle 
lâche  de  faire  rougir  ceux  des  Allemands  qui  n'étaient 
pas  encore  soulevés  et  loue  les  Espagnols, 

2.  Lettre  du  12  janvier  1813  à  la  duchesse  Louise 
(Coppet  et  Wehnar,  par  M'°<=  Lenormant,  p.  243-24(3); 
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de  ses  amis  particuliers,  el  son  salon  s'ou- 
vrait à  nos  vainqueurs  :  «  Ce  n'était  pas,  dit 
franchement  le  feu  duc  de  Broglie,  ce  qui 
m'en  plaisait  le  plus'.  »  Dira-t-on  que  la 
conduite  de  Napoléon  dégageait  de  ses  de- 
voirs envers  la  France  une  femme  qui,  après 
tout,  n'avait  jamais  été  légalement  fran- 
çaise, et  qui,  au  milieu  de  son  enthousiasme 
pour  nos  vainqueurs,  ne  leur  permettait 
pas  au  moins  d'insulter  à  notre  défaite? 
iMais  la  Terreur  avait  eu,  ce  semble,  tout 
autant  de  torts  à  ses  yeux  que  Napoléon,  el 
à  une  époque  où,  si  l'on  en  juge  par  son 
livre  sur  Y  Influence  des  Passions^  elle  avait 
beaucoup  moins  d'empire  sur  elle-même 
que  vers  la  fin  de  sa  vie.  Or,  un  de  ses  titres 
d'honneur,  c'est  d'avoir  toujours  condamné 

lady  Blennerliasselt,  op.  cit.,  III,  p.  3o2.  Le  gouver- 
nement français  avait,  il  est  vrai,  déclaré  en  J80S 
qu'il  considérerait  Albert  de  Staël  comme  étranger; 
mais  on  peut  cesser  d'être  Français  sans  demander 
des  armes  contre  la  France. 

1.  Isï"  vol.  de  ses  Souvenirs,  p.  272-273;  Bonstetten, 
lettre  à  Frédérique  Brun,  13  août  1817. 
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pendant  la  Révolulion  le  recours  à  l'étran- 
ger. Qu'il  y  a  loin  de  son  premier  voyage 
en  Angleterre  en  4793,  oii  elle  ne  fréquente 
qu'une  petite  colonie  française,  à  son 
d«Hixième,  en  1813,  oii  elle  traite  comme  des 
libérateurs  les  hommes  d'État  qui  marty- 
risent nos  soldats  sur  les  pontons  !  Qu'il  y  a 
loin  de  sa  lettre  à  Pilt  de  1795  à  la  préface 
de  V Allemagne!  La  cause  en  est  que,  dans 
l'intervalle,  elle  s'est  imaginé  que  d'autres 
peuples  répondaient  mieux  à  son  idéal.  Là 
011  jadis  elle  n'avait  vu  chez  nous  que  des 
crimes  presque  inévitables  dans  une  crise, 
elle  crut  voir  plus  tard  une  imperfection  de 
notre  génie. 

Les  romantiques  de  1830  concilièrent 
beaucoup  mieux  l'enthousiasme  pour  les  lit- 
tératures étrangères  avec  le  souci  de  notre 
honneur  militaire.  Toutefois,  qui  oserait 
dire  qu'en  abaissant  la  plupart  de  nos  grands 
écrivains  devant  ceux  des  autres  nations, 
ils  n'ont  pas  porté  un  coup  sensible  à  notre 
patrie?  Lorsque    la   Pléiade    effeuillait    la 
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couronne  de  Marot,  lorsque  Malherbe  et 
Boileau  détrônaient  Ronsard,  ces  querelles 
de  famille  n^ébranlaient  pas  la  foi  de  la 
France  en  elle-même.  Mais,  quand  nos 
poètes  et  nos  critiques  jetaient  à  l'envi  le 
discrédit  sur  nos  classiques,  ils  avaient  beau 
nous  assurer  que  leur  génération,  qu'un 
seul  homme  au  besoin  se  chargeait  de  nous 
donner  à  la  fois  un  Shakespeare,  un  Gœthe, 
un  Dante,  l'accomplissement  même  de  leur 
promesse  ne  nous  eût  pas  rendu  les  siècles 
de  gloire  qu'ils  nous  dérobaient.  Un  parvenu 
qui  se  sait  fds  de  roturier  peut  être  fier  de 
sa  roture;  mais,  quand  on  s'est  cru  gentil- 
homme, on  perd  la  moitié  de  sa  valeur  si 
l'on  vient  à  douter  de  sa  noblesse.  Jamais 
un  peuple  n'aime  assez,  n'honore  assez  ses 
ancêtres;  les  circonstances  peuvent  exiger 
qu'il  change  leurs  institutions  ;  mais  il 
se  dépouille  d'une  partie  de  sa  force,  quand 
il  se  dépouille  de  la  piété  filiale.  M.  Fustel 
de  Coulanges  disait  que  la  cité  antique  re- 
pose sur  la  religion  du  foyer  :  le  mot  s'ap- 

DEJOB.  —  M»"^  de  Staël.  13 
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pliqiie  en  un  autre  sens  à  tous  les  Étais.  Les 
peuples  à  qui  les  romantiques  immolaient 
notre  suprématie  savaient  mieux  que  nous 
qu'une  nation  vit  en  partie  de  la  fierté  que 
sa  littérature  lui  inspire.  Ils  avaient  connu, 
eux  aussi,  des  heures  d'admiration  exces- 
sive pour  l'étranger,  mais  à  des  époques  où 
ils  ne  connaissaient  pas  leur  génie,  ou  bien 
du  moins  ils  ne  s'étaient  pas  acharnés  contre 
les  maîtres  qu'ils  oubliaient  momentané- 
ment. C'est  nous  seulement  qu'une  école 
imprévoyante  s'est  appliquée  pendant  plus 
de  trente  ans  à  faire  rougir  de  nos  clas- 
siques. 

A  la  vérité,  l'étude  des  auteurs  étrangers 
ne  conduit  pas  fatalement  au  dédain  de  la 
littérature  nationale.  Ou  peut  même  remar- 
quer que  chez  nous,  depuis  que  Shakespeare 
n'est  plus  la  propriété  exclusive  d'une  co- 
terie, l'idolâtrie  agressive  qu'il  inspirait  fait 
place  à  une  admiration  plus  conciliante. 
Les  romantiques  évitaient,  je  ne  sais  pour- 
quoi, de  porter  ses  pièces  à  la  connaissance 
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(lu  grand  public,  en  les  mettant  sur  le 
théâtre.  Dans  ces  dernières  années,  on  a  été 
plus  hardi;  et  voici  que  le  grand  pulîlic  n'a 
pas  trouvé  dans  la  représentation  des  plus 
fameux  chefs-d'œuvre  tout  le  plaisir  qu'on 
lui  avait  promis;  si  Hamlel  a  réussi,  Mac- 
beth a  laissé  les  spectateurs  un  peu  froids. 
Encore  avait-on  pratiqué  beaucoup  de  sup- 
pressions prudentes,  à  l'exemple  des  An- 
glais, qui,  parait-il,  se  permettent  de  penser 
que  le  goût  de  leur  poète  n'est  pas  irrépro- 
chable. Ainsi  ceux  qui  ne  trouvaient  na- 
guère aucune  traduction  de  Shakespeare 
assez  fidèle,  ont  dû,  pour  le  faire  jouer,  non 
pas  sans  doute  le  travestir,  comme  Ducis, 
mais  le  tronquer  comme  lui.  Il  est  même 
arrivé  qu'on  a  refondu  Beaucoup  de  bruit 
pour  inen,  et  la  moitié  des  critiques  ont  dé- 
claré que  la  pièce  y  gagnait.  Plusieurs 
d'entre  eux,  non  des  moins  accrédités,  ont 
conclu  que  Shakespeare  demeurait  un  ad- 
mirable créateur  d'àmes,  mais  que  ses 
pièces  étaient  plutôt  faites  pour  être  lues 
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que  pour  être  représentées,  et  que  si  une 
lecture  superficielle  de  ses  drames  détour- 
nait quelquefois  de  nos  classiques,  un 
examen  plus  approfondi  du  même  théâtre 
ramenait  à  eux*.  La  représentation  récente 
à'Egmont  a  confirmé  cette  nouvelle  ma- 
nière d'apprécier  les  drames  conçus  dans  le 
goût  anglais.  PSolre  patriotisme  peut  donc 
enfin  se  rassurer  ! 

Dès   lors,    dira-t-on,    pourquoi   ne  pas 

\.  Dans  un  récent  article  de  la  Bevuc  Bleue  (7  dé- 
cembre 1889),  on  a  ingénieusement  soutenu  que 
Racine,  comme  Shakespeare,  ne  supporte  plus  la  repré- 
senlalion  parce  que  les  conditions  de  la  scène  ont 
changé;  il  est  exact  qu'un  changement  de  celte  nature 
nuit  à  tout  répertoire;  et  d'autre  part,  un  lettré  qui 
sait  une  pièce  par  cœur  n'éprouve  pas  à  la  représen- 
tation le  plaisir  vif,  l'émouvante  surprise  que  lui 
donnerait  un  chef-d'œuvre  inédit;  mais  c'est  seule- 
ment dans  les  parties  du  théâtre  de  Racine  où  l'in- 
térêt faiblit,  que  le  spectateur  r.on  prévenu  s'aperçoit 
que  la  scène  est  bien  vaste  pour  le  petit  nombre  des 
personnages.  D'ailleurs  ce  répertoire  conserve  l'avan- 
tage que  nous  avons  mentionné,  celui  de  pouvoir 
affronter  la  rampe  dans  son  intégrité,  tandis  que 
celui  de  Shakespeare  n'y  peut  paraître  qu'au  prix  de 
cent  mutilations. 
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chercher  dans  les  hltératures  élrangères 
des  sujets  nouveaux,  des  idées  nouvelles? 
Pourquoi  ne  pas  varier  nos  plaisirs  ?  — 
Loin  de  nous  la  pensée  de  nier  l'agrément 
ou  le  profit  qu'on  peut  retirer  de  là  ! 
Il  nous  semble  seulement  qu'on  exagère 
l'avantage  de  celte  recherclie. 

On  croyait,  par  exemple,  aux  beaux 
temps  du  drame  historique,  que  la  lecture 
des  chroniques  étrangères  enseignait  à  un 
môme  poète  à  faire  revivre  tour  à  tour  sur 
la  scène  tous  les  peuples  et  tous  les  siècles. 
On  ne  réfléchissait  pas  qu'il  faut  à  un  histo- 
rien de  profession  de  longues  années  pour 
pénétrer  l'âme  d'une  seule  nation.  Nous  ne 
sommes  plus  dupes  aujourd'hui  de  la  fausse 
couleur  locale  qui  éblouissait  les  specta- 
teurs de  1830  ;  nous  savons  même  combien 
était  légère  la  provision  de  science  que  les 
poètes  du  temps  apportaient  dans  la  com- 
position de  leurs  drames  ;  et  nous  ne  blâ- 
mons plus  si  sévèrement  nos  tragiques 
d'avoir  franchement  habillé  à  la  française 
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quelques-uns  de  leurs  personnages  et  d'a- 
voir pris  leurs  sujets,  quand  ils  voulaient 
se  piquer  de  fidélité  à  l'histoire,  chez  ces 
Romains  dont  ils  auraient  au  besoin  parlé 
la  langue,  dont  leur  éducation  et  leurs  lec- 
tures quotidiennes  les  préparaient  à  com- 
prendre le  génie. 

Reste  Tinfluence  salutaire  que  peut  exer- 
cer sur  un  auteur  le  commerce  des  grands 
écrivains  de  tous  les  pays.  Mais  ici  encore 
que  l'on  prenne  garde  que  souvent  les  mo- 
dernes ont  gagné  à  se  soustraire  à  l'influence 
du  dehors  !  Les  Espagnols  ont  éveillé  le  génie 
de  Corneille,  et  il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  prouver  que  VAminta,  la 
Jéimsalem  délivrée^  le  Pastor  F/do  ont 
contribué  à  former  Racine  ;  mais  tout  le 
monde  sait  qu'en  somme  les  poètes  italiens 
et  espagnols,  malgré  tout  leur  mérite,  éga- 
rèrent le  goût  public.  Nos  romantiques  eux- 
mêmes  doivent  beaucoup  moins  qu'on  ne 
croit  aux  Anglais  et  aux  Allemands  ;  car 
au    fond    rien    ne   ressemble    moins,    par 
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exemple,  à  une  pièce  de  Shakespeare 
qu'une  pièce  de  V.  Hugo  :  Shakespeare 
approfondit  des  caractères  historiques  ou 
légendaires,  V.  Hugo  invente  des  person- 
nages sans  vérité,  qu'il  anime  de  passions 
fougueuses  et  auxquels  il  prête  sa  puissante 
imagination.  Comparez  la  patricienne  Des- 
démone  qui  s'enfuit  avec  Othello,  séduite 
par  le  prestige  de  victoires  solennellement 
récompensées  par  l'État,  avec  la  patri- 
cienne Dona  Sol,  qui  veut  s'enfuir  avec 
lïernani  sans  même  lui  demander  ce  qu'il 
fait  dans  les  montagnes  avec  des  compa- 
gnons dont  le  bourreau  sait  (Tavance  les 
?ioms  !  Quand  Shakespeare  a-t-il  essayé  de 
nous  faire  croire  qu'il  suffit  à  un  valet  de 
chambre  d'avoir  fait  jadis  de  bonnes  études 
pour  savoir  tout  d'un  coup  gouverner  toutes 
les  Espagnes  ?  D'autre  part,  un  des  dons  les 
plus  surprenants  de  V.  Hugo  est  d'avoir 
possédé  dès  le  premier  jour  une  habileté 
que  Shakespeare  n'a  jamais  atteinte  ;  il 
excelle  à  colorer,  à  préparer  ses  invraisem- 
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blances,  tandis  que  le  poète  anglais  qui 
s'en  permet  quelques-unes,  non  dans  les 
caractères  mais  dans  la  composition  des 
scènes,  les  laisse  ingénument  éclater  : 
ainsi,  voulant  nous  peindre  à  la  fois,  dans 
Richard  IIl^  l'âme  énergique  de  la  reine 
Marguerite  et  la  malédiction  divine  qui 
punit  le  meurtre  par  le  meurtre,  il  la  laisse 
exhaler  impunément  ses  imprécations  en  face 
de  vainqueurs  qui,  dans  la  réalité,  l'eussent 
fait  égorger  au  premier  mot.  Au  contraire, 
pour  nous  empêcher  de  penser  que  les 
anciens  compagnons  de  Don  César  démêle- 
raient la  supercherie  à  laquelle  se  prête 
Ruy  Blas,  au  moins  à  son  ignorance  de  leur 
passé  commun,  quoi  de  plus  adroit  que  la 
scène  amusante  où  un  vieux  gentilhomme  à 
demi  aveugle  déclare  reconnaître  le  cousin 
de  Don  Salluste  pour  prouver  qu'il  y  voit 
encore?  Disons-le  hardiment:  pour  le  fond, 
c'est  au  théâtre  de  Voltaire  que  ressemble 
le  ihéâtre  de  V.  Hugo  ;  les  vers  du  second 
sont  aussi  éclatants,  aussi  vigoureux  que 
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les  vers  du  premier  sont  ternes  et  faibles  ; 
mais  la  science  de  l'un  et  de  l'autre  consiste 
à  surprendre  et  à  émouvoir  par  l'agence- 
ment de  l'intrigue  et  la  vivacité  des  senti- 
ments ;  l'âme  des  peuples,  le  talent  de  créer 
des  caractères  échappent  également  à  tous 
deux.  Au  style  près^  Zaïre  pourrait  être 
signée  de  V.  Hugo,  et  Alzire^,  qui  déclare 
à  la  terre,  au  ciel,  à  Gusman  même  qu'elle 
aimera  toujours  Zamore,  n'aurait  qu'à 
prendre  quelques  leçons  de  poésie  pour 
mériter  de  figurer  auprès  de  Dona  Sol. 

Lamartine  ne  doit  pas  davantage  aux 
poètes  étrangers.  D'une  façon  générale,  ce 
sont  nos  philosophes  du  xviif  siècle  d'une 
part,  une  Révolution  tour  à  tour  bienfai- 
sante et  terrible  de  l'autre,  qui  ont  formé 
nos  romantiques,  quoi  qu'ils  aient  dit.  C'est 
là  qu'ils  ont  pris  leur  philanthropie,  leur 
mélancolie,  leurs  alternatives  de  religiosité 
et  de  déisme  vollairien,  enfin  la  verve  ora- 
toire qu'ils  mêlent  à  l'enthousiasme  lyrique. 
Ils  ont  précisément  laissé  une  œuvre  dont 
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l'ensemble  imposera  toujours,  parce  qu'ils 
procèdent  surtout  du  génie  national,  et  que, 
quand  ils  s'écartent  de  nos  grands  maîtres, 
c'est  pour  suivre  trop  docilement,  non  le 
goût  de  l'étranger,  mais  celui  des  Français 
de  leur  temps. 

Qu'on  se  représente  en  effet  ce  qui  arri- 
verait si  les  écrivains  de  talent  se  laissaient 
gagner  par  les  scrupules  de  nos  dilettantes, 
qui  se  font  un  point  d'honneur  d'approfon- 
dir toutes  les  littératures  passées,  présentes 
et  à  venir  !  Ce  dernier  mot  n'est  pas  une 
plaisanterie,  puisqu'ils  surveillent  anxieuse- 
ment la  naissance  des  moindres  écoles.  Ils 
croiraient  leur  sens  critique  perdu,  s'il 
existait  dans  quelque  coin  du  globe  un 
groupe  d'écrivains  dont  ils  n'eussent  jamais 
entendu  parler.  Ils  diraient  volontiers  qu'il 
faut  avoir  lu  tous  les  poètes  pour  en  com- 
prendre un  seul.  Supposons  que,  sans  aller 
si  loin,  les  écrivains  qui  prétendent  com- 
poser des  œuvres  originales,  s'imposent  la 
tâche  d'étudier  seulement  les  cinq  princi- 
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pales  litlératures  de  l'Europe  :  où  pren- 
dront-ils le  temps  de  se  former  ce  qui  fait 
surtout  l'auteur  de  génie,  une  philosophie, 
un  idéal,  un  style  ?  Si  longtemps  occupés  de 
savoir  ce  qu'ont  été  les  autres,  quand  trou- 
veront-ils le  loisir  d'être  eux-mêmes?  C'est 
une  des  erreurs  les  plus  pernicieuses  de 
notre  temps,  de  croire  qu'on  fait  des  livres 
avec  des  livres.  Les  livres,  du  moins  ceux 
qui  agissent  sur  le  présent  et  lui  survivent, 
se  font  par  l'observation  de  la  réalité  vi- 
vante, c'est-à-dire  de  soi  et  des  autres.  Se 
connaître,  se  corriger  s'il  se  peut,  connaîlre 
les  autres  et  tâcher  de  les  aimer,  voilà  la 
vraie  source  des  hons  ouvrages.  Parmi  tous 
les  hommes  de  talent  qui  se  mêlent  d'écrire, 
ce  n'est  pas  celui  qui  a  le  plus  lu  ou  qui  a 
le  premier  imité  une  école  qu'on  négli- 
geait avant  lui,  qui  passera  à  la  postérité; 
c'est  celui  qui  a  le  plus  fortement  médité 
sur  les  devoirs  et  les  déceptions  de  la  vie, 
sur  les  besoins  de  son  temps,  sur  les  vicis- 
situdes de  l'humanité.  Or  les  méditations 
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les  plus  fécondes  ne  sont  pas  celles  qu'on 
fait  sur  ses  lectures,  c'est-à-dire  sur  les 
réflexions  des  autres,  mais  celles  qu'on  fait 
sur  ses  propres  expériences. 

On  nous  objectera  que  nos  classiques  ont 
beaucoup  imité  les  anciens,  c'est-à-dire 
après  tout  des  nations  étrangères.  Mais  il  y 
a  ici  une  grande  différence.  A  quinze  ou 
vingt  siècles  de  distance,  quand  les  croyan- 
ces et  les  institutions  ont  été  renouvelées  de 
fond  en  comble  et  que  l'imitateur,  comme 
c'est  ici  le  cas,  est  pleinement  convaincu 
que  la  morale  de  son  temps  vaut  mieux  que 
celle  des  siècles  dont  il  proclame  la  supré- 
matie dans  les  lettres,  l'imitation  ne  menace 
d'aucun  risque  l'originalité  puisqu'elle  ne 
porte  que  sur  les  procédés  du  style.  De 
•  fermes  chrétiens,  des  gens  du  monde,  des 
hommes  de  cour  comme  nos  écrivains  du 
xvn^  siècle,  pouvaient  à  leur  gré  lire  et 
relire  les  chefs-d'œuvre  des  païens,  des 
républicains  de  l'antiquité  :  ce  qu'ils  en 
empruntaient  n'était  presque  rien  auprès 
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des  observations  que  leur  suggérait  une 
journée  passée  à  Versailles,  ou  (qu'on  ne 
s'étonne  pas  de  ce  mot  !)  une  de  leurs  con- 
fessions générales.  Yoltaii'e  ne  dit  pas  assez 
lorsqu'il  remarque,  fort  judicieusement 
d'ailleurs,  qu'ils  ont  excellé  dans  plusieurs 
genres  inconnus  des  anciens  ;  dans  le  genre 
même  oîi  ils  leur  ressemblent  davantage, 
ils  leur  ressemblent  bien  peu;  car,  leur 
tragédie  étant  fondée  sur  la  lutte  du  devoir 
et  de  la  passion,  et  en  particulier  sur 
l'amour,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  dans 
Racine  et  dans  Corneille  une  page  qui  rap- 
pelle l'antiquité.  D'un  autre  côté,  ils  fai- 
saient fort  bien  de  choisir  pour  modèles 
dans  l'art  d'écrire  des  hommes  qui  possé- 
daient à  un  degré  éminent  les  seules  quali- 
tés qui  puissent  se  transmettre,  c'est-à-dire 
le  jugement,  le  goût.  Sophocle  a-t-il  plus 
de  génie  que  Dante  ou  Shakespeare?  Ques- 
tion insoluble  !  Tout  ici  dépend  des  préfé- 
rences personnelles.  Mais  l'étude  du  pre- 
mier profite  certainement  davantage  à  qui 
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veut  apprendre  le  métier  d'écrivain  ;  les 
deux  autres  n'ont  guère  que  les  qualités 
qui  ravissent  (est-ce  leur  faire  une  part 
insuffisante?);  ils  ont  moins  les  qualités  qui 
se  communiquent.  Pour  le  dire  en  passant, 
c'est  pour  n'avoir  pas  fait  cette  distinction 
que  certaines  personnes  croient  que  les 
langues  vivantes  peuvent  sans  dommage 
remplacer  dans  l'éducation  les  langues 
anciennes;  elles  ramènent  toujours  le  débat 
à  l'égalité  du  génie  des  hommes  qui  ont 
illustré  les  unes  et  les  autres;  la  pédagogie 
n'est  cependant  pas,  comme  la  critique, 
chargée  de  rendre  une  justice  égale  à  des 
génies  égaux,  mais  de  choisir  entre  eux 
ceux  dont  le  commerce  instruit  davantage. 
Ajoutez,  pour  ce  qui  concerne  la  France, 
qu'en  perfectionnant  leur  style  sur  le 
modèle  des  anciens,  nos  écrivains  suivaient 
la  pente  naturelle  de  leur  race  ;  car,  dès  le 
premier  jour,  on  aperçoit  chez  nos  vieux 
auteurs  le  goût  des  qualités  que  le  xvii''  siècle 
admirait  chez  les  anciens,  clarté,  sobriété, 
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mesure,  mérites  que  les  autres  nations,  qui 
se  mettent  pourtant  comme  nous  à  l'école 
de  l'antiquité,  ne  peuvent  acquérir  sans  faire 
une  certaine  violence  à  leur  génie. 

Allons-nous  donc  prétendre  que  l'étude 
des  littératures  étrangères  ne  présente  que 
des  inconvénients?  Réduirons -nous  ses 
services  à  celui  d'initier  les  futurs  commer- 
çants à  l'usage  des  langues  vivantes,  ou, 
tout  au  plus,  à  augmenter  les  jouissances 
des  lettrés?  D'abord  c'en  serait  assez  déjà 
pour  la  justifier.  Toute  nation  a  besoin 
d'êlre  riche,  parce  que  la  gêne  conduit  h 
épargner  sur  les  moyens  de  défense,  et,  en 
attendant,  provoque  les  révolutions;  or,  le 
commerce  extérieur  donne  la  richesse  aux 
peuples  qui  savent  se  faire  entendre  com- 
modément des  autres.  Quant  au  plaisir  de 
lire  dans  le  texte  un  auteur  étranger,  c'est 
im  de  ceux  qui  touchent  davantage,  peut- 
être  parce  qu'il  chatouille  la  vanité. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Depuis  que   beaucoup   de   nations  sont 
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parvenues  à  un  point  égal  de  civilisation  et 
que  des  rapports  journaliers  les  unissent, 
chacune  entend,  non  plus  seulement  qu'on 
la  laisse  en  paix,  mais  qu'on  la  connaisse 
et  qu'on  l'estime.  Puis,  les  gens  de  lettres 
sont  devenus  partout  des  personnages,  et  la 
littérature  de  chaque  peuple  forme  pour 
tous  les  citoyens  un  patrimoine  dont  ceux- 
là  mêmes  sont  fiers  qui  en  usent  fort  peu. 
Par  conséquent,  une  nation  qui  en  suspec- 
terait une  autre  d'ignorer  ses  écrivains 
favoris  se  tiendrait  pour  offensée.  La  France 
en  particulier  s'aliénerait  gratuitement  une 
partie  des  hommes  qui  à  l'étranger  agissent 
sur  l'esprit  public,  si  elle  ne  leur  rendait 
pas  la  politesse  qu'ils  lui  font  en  suivant  les 
productions  de  nos  auteurs;  en  effet,  on 
attache  un  grand  prix  à  son  suffrage  parce 
qu'elle  a  souvent  régné  sur  le  goût  de  l'Eu- 
rope, et  parce  que  ses  écrivains  excellent 
à  populariser  les  écrivains  qu'ils  louent, 
grâce  à  la  clarté,  à  l'agrément  avec  lesquels 
ils  les  analysent  :  on  les  tient  donc  pour  de 
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bons  juges  et  de  bons  avocats;  et  l'on  ne 
récuse  que  leur  silence. 

Voici  une  raison  plus  impérieuse  encore  : 
quand  on  ignore  la  littérature  d'un  peuple, 
on  ne  sait  point  ce  qu'on  doit  espérer  ou 
craindre  de  lui.  Ses  hommes  politiques, 
surtout  quand  ils  parlent  pour  être  entendus 
du  dehors,  ne  disent  que  ce  qu'ils  veulent; 
et  les  ambassadeurs  qu'on  entretient  chez 
lui  peuvent  ne  point  tout  voir,  ou  la  vérité 
qu'ils  font  parvenir  à  leur  gouvernement 
peut  être  interceptée  par  celui-ci.  Aussi, 
quand  on  n'est  pas  sûr  de  pouvoir  confier  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  à  un 
Richelieu,  à  un  Mazarin,  une  nation  qui 
veut  être  informée  à  temps  fait  bien  de  s'in- 
former elle-même.  A  cet  égard,  rien  de 
plus  utile  que  le  commerce  des  écrivains 
étrangers  ;  car,  s'ils  ne  sont  pas  dans  le 
secret  des  cabinets,  ils  sont  dans  celui  des 
peuples,  et  celui-ci,  qui  ne  transpire  pas 
toujours  plus  au  dehors,  importe  souvent 
bien  davantage,  surtout  quand  il  s'agit  de 
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vœux  séculaires,  longtemps  déjoués  et  hu- 
miliés parles  circonstances,  mais  toujours 
renouvelés.  Nulle  prudence  au  monde  n'im- 
pose silence  à  vingt  ou  quarante  millions 
d'hommes;  il  y  a  toujours,  dans  le  nombre, 
des  voix  que  la  colère,  le  désespoir,  ou  une 
confiance  imperturbable  dans  l'avenir  fait 
parler.  Reste  sans  doute  à  discerner  si  ces 
voix  expriment  la  pensée  de  tout  le  peuple, 
et  si  le  peuple  portera  dans  l'exécution  de 
ses  desseins  l'énergie  qui  force,  pour  ainsi 
dire,  la  main  à  la  destinée.  Mais  l'accord 
des  écrivains  distingués  fournit  déjà  une 
donnée  fort  précieuse,  d'autant  que  par  les 
qualités  morales  qui  leur  sont  communes, 
on  peut  préjuger  de  celles  de  leurs  compa- 
triotes. 

Tels  sont,  à  notre  avis,  les  véritables 
avantages  qu'offre  l'étude  des  littératures 
étrangères  :  les  pratiquer,  c'est  faire  acte 
à  la  fois  de  courtoisie  et  de  précaution,  et 
par  là,  à  double  titre,  de  patriotisme.  On 
aime  beaucoup  à  lire  de  nos  jours;  mais  on 
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le  fait  pour  satisfaire  et  affiner  son  goût, 
comme  si  tout  le  monde  avait  reçu  mission 
de  contribuer  aux  progrès  de  la  critique  : 
la  véritable  mission  que  chacun  a  reçue, 
c'est  de  travailler  de  toutes  ses  forces  à  la 
prospérité  de  la  patrie.  Bien  comprendre 
son  génie  et  s'y  attacher  fortement,  garder 
ou  recouvrer  les  vertus  nationales,  parce 
que  la  nature  attache  la  conservation  de 
chaque  être  à  l'usage  de  moyens  spéciaux 
de  défense,  bien  comprendre  le  génie  des 
autres  peuples  et  régler  là- dessus  notre 
conduite  envers  eux,  voilà,  ce  me  semble, 
la  règle  suprême  pour  les  auteurs  et  pour 
le  public. 
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APPENDICE     A 
DU    PATRIOTISME    DE    FOSCOLO 

Dès  i797,  Foscolo  rédigeait  dans  le  journal 
vénitien  do  Curti  le  compte  rendu  des  séances 
de  l'Assemblée  législative  de  la  Cisalpine. 
L'année  suivante,  il  inséra  dans  le  Momtore 
italiano,  qui  se  fondait  alors  à  Milan,  des  ob- 
servations sur  les  travaux  de  cette  Assemblée, 
oii  l'on  reconnaît  un  patriote  et  un  démocrate 
énergique  que  la  lecture  des  vieux  chroni- 
queurs italiens  et  de  Machiavel  a  formé  à  la 
clairvoyance.  11  n'en  présente  pas  moins  géné- 
reusement la  défense  de  Monti,  à  qui  les  repu- 
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blicains  refusaient  de  pardonner  les  invectives 
de  la  Basmliana  ;  Foscolo  les  engageait  à  ren- 
trer dans  leur  conscience,  à  reconnaître  qu'un 
peuple  élevé  dans  les  habitudes  de  l'esclavage 
n'a  pas  le  droit  d'exiger  d'un  des  siens  une 
impeccable  indépendance  :  «  Moi-même,  di- 
sait-il, malgré  mon  caractère  rigide,  nialgré 
les  nombreux  et  cruels  malheurs  de  mon  en- 
fance, qui  m'ont  enseigné  à  supporter  tran- 
quillement les  tempêtes  de  la  vie,  bien  que  je 
commençasse  à  raisonner  quand  tout  parlait 
de  liberté  et  que  tout  conspirait  pour  la  liberté, 
moi-même  j'aurais  flatté  les  tyrans,  si  leurs 
persécutions,  en  m'épouvantant  à  un  âge  où 
je  ne  savais  pas  encore  les  flatter,  ne  m'avaient 
de  bonne  heure  enseveli  dans  une  solitude 
ignorée.  Tels  étaient  les  temps  et  les  gouver- 
nements établis  depuis  de  longs  siècles,  et  telle 
était  l'éducation  devenue  une  seconde  nature. 
Qui  voudra  donc  proscrire,  au  lieu  de  les  ré- 
conforter, ceux  qui,  dans  l'abjection  de  la 
servitude,  opérèrent  servilement,  ou  verra-t-on 
Monti  seul  puni  parce  que  son  génie  a  rendu 
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célèbre»  ses  fautes  mêmes?  A  cette  réflexion, 
l'épée  ne  tombe-t-elle  pas  des  mains  à  ses 
assaillants?  »  On  voudrait  à  la  fois  plus  de 
justesse  et  de  délicatesse  dans  cette  apologie, 
qui  exagère  l'abaissement  du  caractère  natio- 
nal et  exprime  fort  crûment  les  faiblesses  de 
Monti,  mais  on  ne  contestera  pas  la  générosité 
du  sentiment  qui  l'a  dictée  ^ 

En  1799,  dans  son  discours  sur  l'Italie, 
adressé  à  Championnet,  il  proposa  des  me- 
sures dictatoriales,  conseillant  même  de  viser 
à  égaliser^  autant  que  possible^  les  fortunes  ; 
mais  il  déclarait  que  la  France  avait  besoin, 
pour  se  défendre  contre  l'Europe,  du  concours 
des  Italiens,  et  qu'elle  ne  l'obtiendrait  qu'en 
renonçant  à  les  asservir.  Lorsque  Bonaparte 
revint  d'Egypte,  il  lui  adressa  une  ode  qu'il 
avait  composée  en  son  honneur  en  1797,  mais 
en  l'invitant  à  assurer  la  liberté  de  l'Italie 
pour  effacer  le  souvenir  de  la  cession  de  Ve- 

d.  Pour  garant  de  sa  sincérité,  v.  dans  les  Ultime 
lettcre  di  Jacopo  Ovtis,  un  passage  de  la  lettre  du 
Il  novembre  1798. 
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nise  aux  Autrichiens,  qui  entache  son  nom.  Le 
discours  pour  le  Congrès  de  Lyon  (1801)  est 
écrit  d'un  style  emphatique  et  vague,  mais 
fier. 

Sans  doute  tout,  chez  Foscolo,  sent  un  peu 
l'étude,  jusqu'à  la  nohle  lettre  pleine  de  mé- 
nagements et  de  franchise,  de  bons  conseils  et 
de  fermeté,  qu'il  adressa  à  Monti  lors  de  leur 
rupture  et  donl  on  possède  deux  rédactions  ; 
mais  tout  respire  la  loyauté.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  flatté  Napoléon  en  composant  des  vers 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome  ;  mais  le  titre 
donné  au  fils  de  Napoléon  ne  devait-il  pas 
sonner  agréablement  aux  oreilles  des  Italiens? 
N'éveillait-il  pas  leurs  espérances  ? 

Il  nous  semble  seulement  que  M.  Zanella 
se  trompe,  quand  il  dit  que  Foscolo  attendait 
le  salut  de  l'Italie  de  la  restauration  du  catho- 
licisme \  Il  se  peut  qu'à  une  certaine  époque 
Foscolo  se  soit  tourné  vers  Pie  YII,  comme 
vers  le  souverain  le  plus  indépendant  et  le 

1.  Op.  cit.,  p.  193. 
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mieux  intentionné  de  l'Italie  ;  mais  un  de  ses 
biographes,  M.  Gemelli,  a  fait  justement  ob- 
server que  les  Sepolcri  et  le  cours  professé  à 
Pavie  sont  d'un  disciple  de  Plobbes,  d'Helvé- 
tius,  de  Tracy  et  de  Bentham.  J'ajouterai  que, 
dans    le    discours   à     Championnet,   Foscolo 
témoigne  d'une  manière   assez  originale  les 
égards    qu'on   lui    prête    pour   la   religion  : 
«  Faites  respecter  la  religion,  lui  disait-il,  et 
avilissez  ses  ministres  en  les  payant.  »  Qu'on 
se  rappelle  d'ailleurs  qu'entre   1800  et  1808, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  Foscolo  écrivait  ses 
ouvrages  les  plus  célèbres,  Manzoni  lui-même, 
sans  cesser  de  croire  en  Dieu,  exhalait  contre 
les   prêtres   une    animosité    puisée   peut-être 
dans  ses  relations  avec  Cabanis  et  la  société 
d'AuteuiP,    et   que    l'on   songe   que    depuis 
Parini  jusqu'à  nos  jours,  le  stoïcisme,  plutôt 
que  le  christianisme,   a  été   la  religion  des 
patriotes  italiens.  Très  désireux  de  conserver 
à  l'Italie  les  avantages  de  toute  nature  que  lui 

1.  V.  létude  biographique  de  M.  Angelo  de  Guber- 
natis  sur  Manzoni,  Florence,  Le  Monnier,  1879,  p.  12o. 

15 
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offre  la  présence  du  pape,  ils  ont  rarement 
cru,  comme  Gioberti,  que  la  mission  de  la 
délivrer  revînt  au  Saint-Siège.  Au  surplus, 
Dante  et  Pétrarque,  avec  toute  leur  foi,  ne 
pensaient  guère  différemment. 


APPENDICE     B 
DE    CE    QUE    CHATEAUBRIAND    DOIT    A    M™"    DE     STAËL 

On  sait  que  M""^  de  Staël  et  Chateaubriand 
ont  entretenu  d'amicales  relations  ;  elle  l'ap- 
pelait my  dear  Francis  ;  et,  si  l'on  en  jugeait 
par  les  ouvrages  que  celui-ci  a  publiés  dans  la 
dernière  partie  de  sa  vie,  on  croirait  qu'il  a 
toujours  professé  pour  elle  une  vive  admira- 
tion. Il  s'unissait  pourtant,  sous  le  Consulat, 
aux  critiques  qui  raillaient  sa  doctrine  de  la 
perfectibilité,  à  laquelle  il  se  rallia  dans  ses 
Mé)noires  d'oittre-tombe  \  Leur  commune 
antipathie  pour  Napoléon  et  surtout  le  chan- 
g-ement  qui  s'opéra  entre  1814  et  1824  dans 
les  opinions  politiques  de  Chateaubriand  les 

1.  V.  sa  lettre  à  Fontanes  sur  la  préface  de  la 
2«  édit.  du  livre  De  la  littérature,  et  la  réponse  de 
M™«  de  Staël  dans  la  préface  de  Delphine. 
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rapprochèrent.  Mais,  dans  l'intervalle,  il  s'était 
plus  d'une  fois  inspiré  de  ses  écrits. 

D'abord,  si  l'on  songe  que  le  livre  De  la 
littérature  a  précédé  de  deux  ans  la  publica- 
tion du  Génie  du  Christianisme^  on  avouera 
que  dans  la  composilion  de  ce  dernier  ou- 
vrage, alors  sur  le  métier,  Chateaubriand  dut 
se  sentir  encouragé  par  les  vues  profondes 
de  M"^  de  Staël.  Ne  nous  hasardons  pas  à  dire 
qu'elle  lui  a  suggéré  l'idée  d'approfondir  l'in- 
fluence de  la  religion  sur  les  lettres  :  c'était  en 
grande  partie  le  fond  même  du  livre  qu'il  pré- 
parait dès  lors,  et  déjà,  dans  son  Essai  sur  les 
Révolutions^  qu'elle  n'avait  probablement  pas 
lu,  il  avait  préludé  à  cette  étude  par  des  ré- 
flexions sur  les  rapports  de  la  littérature  avec 
les  circonstances  politiques.  Mais,  si  choqué 
qu'il  pût  être  des  passages  oii  elle  donnait  à 
entendre  que  la  philosophie  dispensait  désor- 
mais de  recourir  au  christianisme,  il  a  certai- 
nement lu  avec  profit  les  pages  où  elle  marque 
fortement  les  services  que  seul  il  avait  pu 
rendre    aux    barbares  et  à   l'empire    romain 
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même,  la  réconciliation  opérée  par  lui  entre 
le  nord  et  le  midi  de  l'Europe,  la  suppression 
de  l'esclavage,  le  relèvement  de  la  femme,  et, 
par  suite,  une  félicité  domestique  plus  par- 
faite et  une  connaissance  plus  délicate  du 
cœur  humain,  l'àme  rendue  plus  accessible  à 
la  pitié,  l'esprit  s'affinant  et  se  familiarisant 
avec  l'abstraction  dans  les  disputes  des  théo- 
logiens, enfin  l'utile  emploi  que  le  monde  a 
fait,  sous  la  direction  de  la  foi,  de  ce  moyen 
âge  que  Voltaire  traitait  comme  une  époque 
vouée  au  malheur  et  absolument  perdue  pour 
l'éducation  de  l'humanité  '.  Avant  Chateau- 
briand aussi,  elle  avait  vengé  Bossuet  du  dédain 
auquel  le  xvin"  siècle  s'était  laissé  aller  ;  elle 
estimait  que,  seul  des  écrivains  de  son  temps, 
Bossuet  avait  rencontré  toutes  les  beautés  que 
peut  produire  l éloquence,  et  que,  dans  le  seul 
asile  qui  restât,  sous  la  royauté  absolue,  pour 
l'indépendance,  il  fit  entendre  quelques  vérités 
couraqeuses  '. 

1  Bcla  Hltérature,  i'''  partie,  cliap.  viii. 
2.  Ibid.i  ctiap.  XIX. 

15. 
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Dans  le  Dernier  Abeiicérage ,  Chateaubriand 
paraît  s'être  souvenu  de  quelques  morceaux 
brillants  des  romans  de  M™^  de  Staël;  il  avait 
déjà  lu  la  description  de  la  danse  de  Delphine, 
sinon  de  Corinne,  quand  il  dépeignit  la  danse 
de  Blanca.  On  pourrait  même  croire  qu'il  doit 
à  Corinne  l'idée  de  faire  guider  par  Blanca  son 
héros  dans  Grenade,  si  d'après  la  préface  on 
concluait,  comme  il  faut  peut-être  le  faire, 
que  cette  Nouvelle  ne  fut  achevée  que  vers  le 
temps  du  siège  de  Saragosse. 

M™®  de  Staël,  à  son  tour,  semblait  vouloir 
rivaliser  avec  lui,  quand  elle  projetait  de  com- 
poser sur  Richard  Cœur  de  Lion  un  poème  en 
prose  auquel  elle  se  serait  préparée  par  un 
grand  voyage  ',  et  s'inspirait  des  Réflexions 
/)o/?7/7î/e^ qu'il avaitpubliées  en  décembre  1814, 
quand  elle  soutenait  dans  ses  Considérations 


\ .  V.  p.  266  de  l'ouvrage  anonyme  de  M"""^  Lenor- 
ni.int,  Coppct  et  We«m«>', dans  une  lettre  de  Paris,  1814; 
une  lettre  à  Monti  du  30  juin  1813,  et  une  lettre  à 
M'"'-  d'Albany  du  13  aoi\l  1816,  dans  la  publication 
faite  par  M.  Saint-René  Taillandier. 
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sur  la  Révolution  française,  qu'en  Franco, 
c'était  le  despotisme  qui  était  nouveau  et  la 
liberté  qui  était  ancienne.  Car  Chateaubriand, 
reprenant  une  observation  de  Voltaire,  affir- 
mait que  nous  avons  eu  autrefois  le  gouver- 
nement de  l'Ang-leterre  '. 

Au  surplus,  même  au  temps  où  il  déplorait 
que  Louis  XVIII  eût  accordé  aux  modérés  la 
dissolution  de  la  Chambre  Introuvable,  M™"  de 
Staël  et  lui  s'accordaient  plus  en  politique 
qu'ils  ne  pensaient  ;  car,  non  seulement  ils 
voulaient  le  règne  de  la  Charte,  mais  ils 
tâchaient  de  réconcilier  les  émigrés  et  les 
libéraux  en  leur  apprenant  à  s'estimer  réci- 
proquement. Le  style  des  Considérations  sur 
la  Révolution  française  pâlit  fort  auprès  des 
pages  vigoureuses  où  il  prouve  que  la  petite 
noblesse  a  plus  gagné  que  perdu  à  la  Révolu- 
tion, et  compare  le  mâle  et  noble  emploi  qu'une 
constitution  libre  permet  de  faire  de  l'âge  mûr, 
à  l'ennui,  à  la  frivolité  qui  sous  l'ancien  régime 

1.  V.  les  chapitres  xvi  et  xvu  de  ses  Réflexions  poli- 
tiques. 
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attendaient  les  gentilshommes  au  sortir  de  la 
jeunesse  *.  Mais  M"*'  de  Staël  cherchait,  elle 
aussi,  à  rallier  les  nobles  à  la  monarchie  libé- 
rale; et  de  même  que  Chateaubriand  les  con- 
viait à  l'admiration  des  victoires  remportées 
sous  le  drapeau  tricolore,  elle  protestait  que 
les  républicains  avaient  admiré  le  courage  des 
Vendéens. 

1.  Ibid.,  cliap.  XX  ;  Dô  la  monarchie  selon  hx  Charte^ 
p.  68-69  du  XXVIF-  vol.  de  l'édit.  de  1836. 
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DE    QUELQUES    PRINCIPES  DE    MORALE 
DE    M°"'    DE   STAËL 

On  sait  que  les  ouvrages  de  M™"  de  Staël 
présentent  Thistoiro  d'une  âme  partie  d'un 
déisme  nettement  hostile  au  christianisme 
pour  en  venir  progressivement  à  une  piété 
qui,  sans  s'attacher  beaucoup  aux  dogmes, 
proclame  l'efficacité  bienfaisante  de  la  foi,  et 
envie  presque  les  pratiques  d'une  religion  plus 
formaliste  que  celle  où  elle  est  née. 

On  y  voit  aussi  les  principes  de  sa  morale 
aller  toujours  en  s'épurant. 

Laissons  de  côté  l'article  du  divorce,  dont  les 
mœurs  de  rAllemagne  lui  montrèrent  enfin 
le  fâcheux  effet,  et  celui  du  suicide  qu'elle  se 
repentit  publiquement  d'avoir  justifié.  Dans 
son  livre  de  Y  Influence  des  passions  (1796), 
elle  donnait  une  étrange  définition  du  devoir  : 
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«  Après  tout,  s'écriait-elle,  quel  crime  y  a-t-il 
au  monde,  si  ce  n'est  ce  qui  est  cruel,  c'est-à- 
dire  ce  qui  fait  souffrir  les  autres  *  ?  »  Comme 
si  les  torts  qui  échappaient  à  la  connaissance 
de  nos  victimes  ne  devaient  plus  nous  être 
imputés,  comme  si  les  devoirs  envers  nous- 
mêmes  ne  composaient  pas  une  partie  impor- 
tante de  la  morale  1  Telle  était  pourtant  bien 
à  cette  époque  la  théorie  de  M""'  de  Staël,  car 
au  chapitre  iv  de  la  IIP  section,  elle  dit: 
«  11  y  a  des  vertus  toutes  composées  de  craintes 
et  de  sacrifices,  dont  l'accomplissement  peut 
donner  une  satisfaction  d'un  ordre  très  relevé 
à  l'âme  forte  qui  les  pratique  ;  mais  peut-être 
avec  le  temps  découvrira-t-on  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  naturel  n'est  pas  nécessaire  et  que 
la  morale  des  divers  imys  est  aussi  chargée  de 
superstition  que  la  religion.  »  A  quoi  elle  ajoute, 
au  cours  du  même  chapitre  :  «  Sans  vouloir 
méconnaître  le  lien  sacré  de  la  religion,  on 
peut  affirmer  que  la  base  de  la  morale  consi- 

1.  Chap.  VIII  de  la  1'°  partie. 
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dérée  comme  principe,  c'est  )e  bien  ou  le  mal 
que  l'on  veut  faire  aux  autres  hommes  par 
telle  ou  telle  action.  » 

Dans  Delphine,  elle  prête  la  même  doctrine 
à  un  des  personnages,  mais  cette  fois  pour  la 
réfuter  en  ces  termes,  par  la  bouche  de  l'hé- 
roïne :  «  Il  n'est  pas  vrai,  comme  votre  cœur 
se  plaît  à  le  supposer,  qu'il  ne  faille  point 
d'efforts  pour  être  vertueux  ;  c'est  le  bonheur, 
j'en  conviens  avec  vous,  qu'on  doit  considérer 
comme  le  but  de  la  Providence,  mais  la  morale 
qui  est  l'ordre  donné  à  l'homme  de  remplir 
les  intentions  de  Dieu  sur  la  terre,  la  morale 
exige  souvent  que  le  bonheur  particulier  soit 
immolé  au  bonheur  général...  Je  suis,  je  ne 
me  le  cache  point,  dans  un  rang  inférieur 
parmi  les  âmes  honnêtes  ;  les  vertus  qui  se 
composent  de  sacrifices  méritent  peut-être 
plus  d'estime  que  les  meilleurs  mouvements  *.  » 

Une  autre  erreur  de  M™^  de  Staël,  que  les 
romantiques  ont  pieusement  recueillie,  con- 

1.  V.  la  17"  et  la  18=  lettres  de  la  4«  partie. 
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siste  à  croire  que  la  verlu  peut  impunément 
s'exposer  aux  plus  grands  hasards.  Dans  Ray 
Blas,  la  reine  d'Espagne  se  met  à  la  discrétion 
de  l'homme  dont  elle  partage  la  passion. 

Par  l'amour,  par  le  cœur,  duc,  je  vous  appartieu  ; 
J"ai  foi  dans  votre  honneur  pour  respecter  le  mien. 

Delphine  et  Corinne  lui  avaient  enseig'né 
cette  confiance,  en  permettant  toutes  les 
privautés,  et  en  déclarant  même  aux  inté- 
ressés qu'elles  étaient  prêtes  à  leur  faire  un 
dernier  sacrifice  qu'elles  les  priaient  toutefois 
de  ne  pas  exiger.  M"""  de  Staël  nous  affirme 
que  ni  Léonce  ni  Oswald  n'abusèrent  de  cette 
condescendance.  Arioste  eût  fait  là-dessus  la 
réflexion  que  lui  inspirent  certaines  assurances 
données  par  Angélique  à  un  cavalier  sarrasin  : 
Forse  era  ver^  non  perd  credibile  *. 

\.  Ce  sceplicisme  eût  choqué  M'"*'  de  Staël;  cepen- 
dant elle  le  provoque  quelquefois.  Par  exemple, 
Corinne  raconte  à  Oswald  qu'à  la  suite  de  longues,  hési- 
tations et  de  pénibles  scènes,  elle  a  rompu  deux  fois  des 
liens  que  le  besoin  d'aimer  lui  avait  fait  contracter  et 
qu'elle  n  avait   pu  se  résoudre  à  rendre    irrévocables 
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Néanmoins,  le  second  de  ces  deux  romans 
est  bien  plus  moral  que  le  premieV.  Non  seu- 
lement Corinne  ne  commet  pas  d'imprudences 
comparables  à  celles  de  Delphine  et  ne  cause 
point  autant  de  malheurs^  mais  M""®  de  Staël, 
tout  en  réclamant  noire  admiration  et  notre 
pitié  pour  les  femmes  qui  choisissent  un  genre 
de  vie  à  part,  comprend  beaucoup  mieux  la 
sévérité  de  la  société  à  leur  endroit.  Elle 
entrevoit  même  qu'il  se  glisse  un  peu  d'é- 
goïsme  dans  ces  âmes  si  bonnes,  si  géné- 
reuses, mais  qui,  en  somme,  se  soustraient  à 
toutes  les  obligations  gênantes  pour  courir 
après  une  félicité  de  leur  goût.  Tandis  qu'elle 
s'étudiait  autrefois  à  peindre  la  vertu  sous 
l'image  antipathique  de  la  sèche  Mathilde,  elle 
pare,  avec  une  loyauté,  une  complaisance  ad- 
mirables la  charmante  Lucile  de  tous  les  attri- 


(liv.  XIV,  chap.  iv);  deux  mariages  manques,  il  n"y  a 
point  là  de  quoi  rougir;  pourquoi  donc,  au  ii*  chap. 
du  V«  liv.,  avait-elle  fait  au  même  Oswald  une  denii- 
conftdence  qui  ressemble  à  l'aveu  d'une  faute  dont  le 
repentir  obtient  Tabsolulion ? 

DEJon.  —  M"'  de  Staël.  IG 
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buis  de  la  piété  filiale,  de  la  pudeur,  de  la 
dignité  silencieuse;  encore  un  peu,  et  elle 
avouerait  que  Lucile  mérite  mieux  Oswald 
que  Corinne  ;  il  faut  que  celle-ci  se  sacrifie  à 
son  tour  et  en  meure  pour  que  son  prestige, 
qui  avait  pâli  un  instant,  recouvre  son  pre- 
mier éclat. 

Il  serait  facile  de  montrer  que,  dans  son 
livre  sur  l'Allemagne,  elle  s'élève  à  des  vues 
plus  pures  encore;  mais  on  n'ignore  pas 
qu'elle  y  rompt  avec  la  plupart  des  doctrines 
qui  l'avaient  auparavant  égarée. 


APPENDICE    D 
DE  l'étude  des  littératures  étrangères  en 

ITALIE    AVANT    M"'e    DE    STAËL 

M.  Cesaro  Cantii,  qui  estime  avec  raison 
que  M'"*'  de  Staël  a  exercé  une  influence  notable 
sur  les  opinions  de  l'Italie  en  matière  de  litté- 
rature, n'ignore  pas  que  les  Italiens  n'avaient 
pas  attendu  le  conseil  de  la  fille  de  Necker 
pour  étudier  les  littératures  étrangères  et 
celles  du  Nord  en  particulier.  «  On  tradui- 
sait', dit-il,  lîyron,  Hume,  Goldsmitli,  Roscoe, 
Shakespeare  et  autres  Anglais,  par  la  plume 
de  Niccolini,  de  Bertolotti,  de  Michel  Leoni, 
V Idéologie  de  Tracy,  la  Biographie  universelle 
de  Michaud  et  ses  Croisades^',  les  romans  de 

1.  Eu  Lorabardie,  vers  \%V.\. 

2.  Le  lecteur  français  n'a  pas  besoin  qu'on  l'aver- 
tisse qu'il  n'est  pas  exact  d'attribuer  à  l'historien  des 
Croisades  la  Biographie  Michaud. 
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Walter  Scolt,  le  Recueil  des  Vo7jages,  \ Atlas 
iiniversel,  les  Républiques  italiennes  de  Sis- 
mondi,  son  ouvrage  sur  la  littérature  et  celui 
de  Ginguené,  V Histoire  universelle  de  Ségur... 
Felice  Belotti  traduisait  le  théâtre  grec, 
Pompeo  Ferrari  les  drames  de  Schiller,  Ra- 
sori  la  Mimique  d'Engel,  Andréa  Mafîei  les 
Idylles  Aq  Gessner'.   » 

Nous  ajouterons  quelques  données  qui  pour- 
ront être  utiles  à  l'érudit  désireux  d'appro- 
fondir la  question. 

Pour  la  littérature  française,  l'éclat  qu'elle 
jetait  depuis  cent  cinquante  ans,  et  la  ressem- 
blance de  notre  idiome  avec  celui  de  l'Italie 
expliquent  la  curiosité  qu'elle  inspirait  aux 
Italiens.  Parini  aurait  même  souhaité  que  les 
jeunes  patriciens  do  la  Lombardie  fussent 
moins  versés  dans  la  Pucelle  de  Voltaire,  dans 
les  Lettres  de  Ninon  de  Lenclos  et  dans  les 
Contes  de  La  Fontaine.  Mais  nos  ouvrages 
sévères  circulaient  au  delà  des  Alpes  aussi 
bien  que  nos  œuvres  frivoles.  En  effet,  on  y 

1.  P.  21-22  de  U  Conciliatore  e  i  Carbonari. 
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traduisit  tour  à  tour,  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  le  Veri-Ve7't  de  Gresset  (Parme, 
Bodoni,  1803)  et  le  Génie  du  Christianisme 
(Venise,  Zerletti,  180S);  le  traducteur  est  Gio. 
Batt.  Armani),  des  romans  de  Pig-ault-Lebrun, 
la  Duchesse  de  La  Vallière  de  M™^  de  Genlis, 
les  Jardins  de  Delille  (en  vers  sciolti,  Brescia, 
Bettoni,  1808;  le  traducteur  est  Eutimio  Car- 
nevali),  et  le  Discours  au  Roi,  les  deux  pre- 
mières satires  de  Boileau  (Bergame,  Crescini, 
1811). 

On  est  davantage  surpris  des  efforts  que  les 
Italiens  faisaient  alors  pour  connaître  des  lit- 
tératures moins  accessibles  :  avant  Michèle 
Leoni,  Giustina  Renier  Micliiel  avait  traduit 
les  drames  de  Shakespeare  (Opère  dramma- 
tiche  di  Shakespeare ,  en  trois  volumes,  1800); 
d'après  la  Nouvelle  Biographie  Générale,  Ales- 
sandro  Verri  (v.  l'article  qui  l'y  concerne) 
avait  mis  en  italien,  pour  son  propre  usage, 
Hamlet  et  Othello.  Girol.  Silvio  Martinenga 
traduisait  Milton  (Venise,  1801,  in-8°).  Vers 
le  même  temps,   on  put  lire  dans  la  même 

16. 
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langue  les  chefs-d'œuvre  de  Pope,  grâce  à  un 
lettré  qui,  dans  l'académie  des  Arcades,  avait 
nom  Creofilo  Sminteo;  et  les  Avis  de  Chester- 
field  à  son  fils  durent  un  pareil  honneur  à 
Pietro  Antonietti  (Venise,  1810).  Acerhi,  le 
futur  fondateur  de  la  Biblioteca  italiana,  pos- 
sédait assez  l'anglais  pour  publier  en  cotte 
langue  le  voyage  qu'il  avait  fait,  ou,  s'il  faut 
en  croire  M.  Cantii',  qu'il  n'avait  pas  fait,  en 
Laponie^  Les  meilleurs  écrivains  pratiquaient 
les  auteurs  de  la  Grande-Bretagne  ;  nous 
l'avons  dit  pour  Cesarotti  et  pour  Monti  :  Fos- 
colo  a  traduit  le  Voyage  sentimental  de  Sterne, 
et  Ippolito  Pindemonte  défendait  la  littérature 
anglaise  contre  un  critique  qui  la  sacrifiait, 
ainsi  que  la  littérature  italienne,  aux  écrivains 
français  ^. 

Le  génie  allemand,  alors  dans  tout  l'éclat 
de  son  tardif  apogée,  fixait  plus  encore  l'at- 


\.  P.  9G,  en  noie,  de  II  Conciliatore  ei  Carbonari. 

2.  Celte  Relation  parut  à  Londres  en  1802. 

3.  V.  p.  117-118  des  œuvres  de  Benassù  Monlanari, 
Vérone,  1855. 
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teutioii  de  l'Italie,  non  pas  qu'on  traduisît 
plus  d'auteurs  allemands  que  d'anglais  ou  de 
français,  le  plus  souvent  môme  les  interprètes 
no  travaillaient  que  sur  des  versions  fran- 
çaises '■  ;  mais  on  étudiait  davantage  les  sys- 
tèmes de  philosophie  ou  d^esthétique  des  pre- 
miers. Bertôla,  traducteur  de  Gessner,  avait 
publié,  en  1779  et  en  1784,  des  essais  sur  la 
littérature  allemande  ;  on  discutait  la  doctrine 
de  Schelling  (deuxième  supplément  au  numéro 
du  Giornalc  italiano  du  24  juillet  1803);  la 
correspondance  de  Pietro  Giordani  sous  l'Em- 
pire nous  le  montre  étudiant  Lessing  et  Winc- 
kelmann,  et  c'est  peut-être  dans  ce  commerce 
avec  l'Allemagne  qu'il  puisait  le  dédain  avec 
lequel,  dans  une  lettre  du  13  février  1811,  il 

1.  Aux  traductions  citées  par  M.  Cantù,  j'ajouterai, 
seulement  sans  prétendre  d'ailleurs  qu'on  ne  puisse 
rien  ajouter  de  plus,  celle  de  VArislippe  de  Wieland, 
parMich.  Aug.  Antonini,  Padoue,  1809-1810,  celle  du 
Werlher  de  Goethe  par  un  anonyme,  Bologne,  1810,  el 
un  recueil  d'un  titre  significatif  :  Raccolta  di  romanzi 
in  maggior  parte  tradoUi  dal  tcdesco,W\\an,  Destefanis, 
1809-1810.  Sur  l'emploi  des  versions  françaises,  v.  un 
article  de  M.  Zumbini,iVi<ovaA7i<o%ia,  du  2  février  1890. 
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mettait  nos  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 
au-dessous  d'Amyot.  Le  Nuovo  Giornale  dei 
letterati  de  Pise,  en  annonçant  la  mort  de 
Schiller  \  s'exprimait  ainsi  :  «  Cette  perte  d'un 
homme  qui,  après  Alfieri,  était  le  premier 
tragique  de  son  temps,  et  qui,  jeune  encore, 
était  bien  près  de  le  surpasser,  est  estimée 
avec  raison  irréparable  pour  longtemps.  » 
Isabella  Teotochi  Albrizzi  avait  disposé,  vers 
1800,  un  certain  nombre  de  portraits  de  ses 
amis  autour  de  celui  de  Gœthe,  comme  pour 
lui  former  un  cortège  d'honneur  -. 

On  avait  même  tenté  d'assurer  à  l'Italie  les 
moyens  de  se  tenir  au  courant  des  produc- 
tions étrangères  :  en  1790,  il  se  publiait  à 
Mantoue  un  Giornale  délia  letteratura  stra- 
niera;  vers  180o,  Mario  Pieri,  sur  le  conseil 
de  Cesarotli,  fonda  un  journal  analogue  avec 
l'argent  de  la  comtesse  autrichienne  Fanny 
Morelli,  qui  y  travailla.  Cette  feuille,  qui  don- 
nait la  traduction   des  meilleurs  articles   des 

1.  P.  103,  de  la  T^  partie  du  t.  III,  3«  coUeclion. 

2.  P.  50  du  livre  de  M.  Malamani,  sur  l'Albrizzi. 
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journaux  allemands,  anglais  et  français,  ne 
dura,  il  est  vrai,  que  six  mois*;  mais  les 
Annali  deW  Accademia  italiana  (1802)  s'ou- 
vrent par  un  préambule  intitulé  :  Sjnrito  dell' 
Accademia  italiana,  où  il  est  dit  que  ce  corps 
savant  s'adjoindra,  pour  profiter  des  lumières 
venues  du  dehors,  quatre  associés  ordinaires 
et  quatre  correspondants  pour  chacun  des 
groupes  suivants  :  Espagne  et  Portugal, 
France,  Angleterre,  Allemagne,  Nord  de  l'Eu- 
rope; et  l'on  voit,  en  effet,  un  résident  de 
Livourne,  Jean-Paul  Schulthesius,  élu  associé 
honoraire  de  cette  Académie,  lui  promettre 
des  comptes  rendus  sur  la  littérature  alle- 
mande -. 

1.  P.  98-100  du  I"  vol.  de  laulobiographie  de  Pieri, 
Florence,  Le  Monnier,  1830. 

2.  A  la  date  du  8  février  1805,  dans  le  Vile  volume 
des  lettres  adressées  au  secrétaire  général  de  celte 
Académie,  Giac.  Sacclielti. 
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LA.   TERRE   DES    MORTS,    DE    GIUSTI    (1841) 

«  Pour  nous,  fantômes  de  l'Ilalie,  momies 
<lès  le  sein  de  noire  mère,  la  nourrice,  bien 
mieux,  la  sage-femme  lient  lieu  de  croque- 
mort.  Avec  nous,  le  prieur  perd  l'eau  du  bap- 
tême, et,  quand  nous  remourons,  il  nous  vole 
l'argent  des  funérailles. 

«  Nous  voici  cloués  ici  à  l'effigie  d'Adam  ; 
nous  semblons  de  chair,  et  nous  ne  sommes 
que  des  côtes  et  des  tibias  debout.  Ames  abu- 
sées, que  faites-vous  sur  cette  terre?  Résignez- 
vous,  allez  rejoindre  la  grande  armée  des 
morts. 

«  L'histoire  n'a  que  faire  d'une  nation  morte. 
Que  vous  importent,  squelettes,  la  gloire,  la 
liberté  ?  A  quoi  bon  des  obsèques  avec  guir- 
landes et  draperies?  Marmottons  un  Requiem, 
et  que  tout  soit  dit  ! 
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«  De  tous  les  points  de  la  tombe  maudite, 
la  sombre  pensée  d'un  drap  mortuaire  flotte 
sur  chaque  tête  ;  le  royaume  des  arts,  des 
lois,  de  la  littérature  n'est  qu'une  peste. 
Niecolini  est  expédié ,  Manzoni  est  enterré 
dans  sa  bibliothèque,  et  toi,  qui  en  es  à 
Compiles,  Lorenzo*,  comment  donc  fais-tu 
passer  dans  le  marbre  la  vie  que  tu  n'as 
pas  ? 

«  Qu'était  Romag-nosi?  Une  ombre  qui  pen- 
sait, et  qui,  du  fond  de  l'éternel  repos,  épou- 
vantait les  vivants.  Pour  un  mort,  c'était  un 
vivant  ;  mais  pour  un  vivant,  c'était  un  pyg- 
mée  ;  de  fait,  depuis  sa  mort,  il  est  plus  grand 
qu'auparavant. 

"  L'héritage  abandonné  des  morts  vieux  et 
jeunes  a  enrichi  plus  d'un  sur  la  terre  des 
vivants.  Dûment  installé  sur  les  biens  des 
défunts,  l'héritier  célèbre  l'anniversaire. 

'.<  Avec  quelle  énergie  on  vit  là-bas  !  La 
presse  y  témoigne    de    cette   vitalité.    Écris, 

1.  Lorenzo  Baitoliai. 
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écris,  écris  encore  !  Ces  g-ens-là  mourront 
douze  fois  l'an,  et  tu  les  vois  toujours  en 
vie, 

«  0  vous,  qui  tombez  au  milieu  de  nous  du 
pays  des  vivants,  dites  de  quel  front  vous 
venez  parmi  les  morts  pour  votre  santé  ! 
Ecoutez:  tôt  ou  lard,  cet  air  vous  fait  mal; 
cet  air  pour  vous  aussi  est  sépulcral. 

«  Moines  qui  n'êtes  pas  encore  disparus, 
sbires  inquisiteurs,  laissez-là  les  ciseaux  igno- 
rants de  la  censure.  Pauvres  sots,  le  bien  de 
l'intelligence  est  proprement  celui  des  morts; 
pourquoi  nous  vouloir  eunuques  jusque  dans 
le  cercueil? 

((  Pourquoi  ces  forêts  de  baïonnettes  sur 
notre  dos?  Pourquoi  les  moustaches  du  Nord 
se  graissent-elles  sur  nos  ossements?  Quoi, 
vous  surveillez  des  inorts  avec  un  soin  si 
jaloux?  Étudiez-vous  l'anatomie?  Que  le 
diable  vous  emporte  ! 

«  Mais  sur  le  livre  de  nature,  il  y  a  des 
entrées  et  des  sorties.  A  eux  la  vie,  à  nous  la 
sépulture.   Puis,  si    tu  veux  le    savoir,  nous 
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avons  assez  vécu:  Gino',  nous  étions  grands, 
et  là-bas,  on  n'était  pas  né. 

«  0  murs  de  notre  ville,  sépulcre  majes- 
tueux, jusqu'à  vos  ruines  sont  une  apothéose  ! 
Efface  même  la  fosse,  barbare  inquiet,  car  ces 
os  téméraires  s'enorgueillissent  de  leur  tom- 
beau. 

«  Sur  le  monument  veille  sans  fin  un  rayon 
de  soleil,  comme  un  flambeau  qu'agite  le  vent. 
Les  roses,  les  violettes,  les  pampres,  les  olives 
sont  des  symboles  de  pleurs.  Oh!  quel  beau 
cimetière  à  faire  envie  aux  vivants  ! 

«  Cadavres,  trêve  de  paroles,  laissons-les 
chanter  et  voyons  comment  cette  mort  finira. 
Parmi  les  psaumes  de  l'office,  il  y  a  aussi  le 
Dies  irœ;  le  jour  du  jug-ement  ne  viendra-t-il 
pas?  » 

On  connaît  assez  le  livre  Del primato  civile  e 
morale  degli Italiani.  Dans  Ettore  Fieramosca  o 
La  disfida  di  Barletta  (1833),  Massimo  d'xVze- 
giio   nous    peint   des   Italiens   du  xvi"  siècle 

1.  Gino  Capponi. 
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que  la  jactance  dédaigneuse  des  barons  fran- 
çais enflamme  d'une  douloureuse  et  efficace 
indignation.  Ni  ccToman,  ni  le  livre  de  Gio- 
berti  ne  ressemblent,  au  surplus,  au  MisogaUo 
d'Alfieri;  le  roman  de  Massimo  d'Azeg^lio  finit 
même  par  une  noble  condamnation  des  liaincs 
de  peuple  à  peuple.  De  plus,  Gioberti  et  lui 
entendent  l'un  et  l'autre  que  l'Italie  se  fasse 
elle-même  sa  destinée  ;  ils  auraient  pu  prendre 
pour  devise  le  fameux  mot  de  Cbarles-Albert 
Gioberti  ne  veut  pas  plus  voir  l'Italie  s'infa- 
tuer  de  l'Allemagne  que  s'infatuer  de  la 
France  ;  et,  dans  Fieramosca ,  l'ivrogne  et 
cupide  Martin  Sehwartzenbacli  est  traité  avec 
un  mépris  que  l'auteur  ne  ressent  pas  pour  le 
présomptueux  baron  de  la  Motte. 
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DE     QUELQUES     ARTICLES,      OUVRAGES     OU      OPUSCULES 
ITALIENS  RELATIFS  A  M^^e  de  STAÉL  OU  A  SA  FAMILLE. 

Nous  ne  dresserons  pas  ici  la  liste  des  arti- 
cles de  journaux  italiens  que  nous  avons 
cités  au  cours  de  cet  ouvrage  ;  nous  y  ajou- 
terons seulement  quelques  indications.  Le 
J6  mars  1805,  le  Giornale  italiano  donna  un 
compte  rendu  de  l'édition  des  Mémoires  de 
Necker ;  il  y  louait  beaucoup  M"^  de  Staël, 
sans  discuter  les  jugements  de  son  livre  sur  la 
littérature.  La  même  année,  le  Magazzino  di 
letteralura,  scienze,  arti,  etc.,  qui  paraissait  à 
Florence,  s'exprimait  en  termes  aigres-doux 
sur  sa  personne  (p.  122  du  lY^  vol.).  En  1805 
également,  il  parut  à  Milaii,  chez  Giegler,  un 
livre  intitulé  Remarques  sur  quelques  ouvra- 
ges modernes^  précédées  de  V analyse  de  Del- 
phine, de  M"^"  de  Staël-Holstein,  et  suivies  de 
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quelques  considérations  sur  le  suicide,  la  philo- 
sophie, la  politique,   etc.,  imitation  d'un  ma- 
nuscrit  italien.  Est-ce  bien  un  Italien  qui  a 
composé  cette  apologie   ii'onique    de  M"^"  de 
Staël,  qui  défend  contre  l'abbé  Barruel   les 
philosophes  français  du  xvni"  siècle,  qui  exalto 
le    génie   de   Napoléon  I"?    Les    notes   des 
pages  16, 19,  26,  43,  pourraient  le  faire  admet- 
tre. Du  moins,  l'auteur  n'est  pas  l'abbé  Guil- 
lon,  le  principal  agent  littéraire  de  la  France 
en  Italie,  puisque,  tout  en  louant  le  traité  de 
cet    abbé   contre  le   suicide,   on   l'y    déclare 
diffus.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  remarques  sont 
correctement  écrites,  mais  point  intéressantes. 
Je    dois    à   l'obligeance    de    M.    Giuseppe 
Gugnoni  un  passage  des  Mémoires  manuscrits 
d'AgoslinoChigi  dont  voici  la  teneur  :  «  Jeudi, 
14  février  1805.  Aujourd'hui,  l'Arcadie  a  tenu 
après  dîner  une  séance  sans  ordre  du  jour; 
la  fameuse  M'"'  de  Staël,  fille  de  M.  Necker, 
qui  voyage  et  représente  en  femme  de  lettres, 
y  a  pris  part.    Elle  a  été  saluée   pastourelle 
et  a  lu  la  traduction  française   d'un  célèbre 
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sonnet  de  Minzoni  sur  la  passion  de  Jésus- 
ClirisL  J'ai  récité  des  vers  libres  (sciolti)  qui 
étaient  destinés  à  la  séance  de  l'année  der- 
nière en  l'honneur  du  feu  cardinal  Gerdil  et 
qu'une  indisposition  m'avait  empêché  de  réci- 
ter. A  la  fin  de  la  pièce,  j'ajoutai  ce  petit 
morceau  de  circonstance  :  «  Aujourd'hui  je 
«  devrais  changer  de  mètre,  je  devrais  parer 
«  mes  vers  de  fleurs  et  réveiller  ma  lyre  pour 
«  des  sons  joyeux;  car  à  un  jour  aussi  splen- 
«  dide  un  chant  funèbre  convient  mal,  puisque 
«  notre  Arcadie  reçoit  aujourd'hui  dans  son 
«  sein  une  aimable  pastourelle  qui  vient  des 
((  lieux  oi^i  les  Muses  italiennes  eurent  leur 
«  berceau,  et  qui  fit  boire  aux  Grâces  françai- 
«  ses  l'onde  inspiratrice  de  Sorgues  et  de  Vau- 
((  cluse.  Vous  dont  le  cœur  brûle  des  flammes 
«  d'Apollon,  vous  qu'anime  un  jeune  talent, 
«  sur  vos  flûtes  ingénieuses  faites  retentir  des 
«  airs  dignes  d'un  si  beau  sujet,  (^e  n'est  pas 
«  affaire  à  moi,  dont  les  belles  années  sont 
«  déjà  loin,  à  moi  que  poursuit  et  que  va 
«  saisir  l'âge  moins  cher  à   Phébus   et  aux 

17. 
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«  neuf  Sœurs,  l'âge  ami  de  la  raison  et  de  la 
«  sagesse.   » 

M.  le  marquis  Ferrajuoli  a  bien  voulu  me 
communiquer  un  extrait  du  journal  romain 
le  Cracas  en  date  du  20  janvier  1805,  relatif  à 
la  même  séance.  Le  voici  en  français  : 
«  La  séance  des  Arcades,  tenue  le  14  cou- 
rant dans  la  salle  de  la  Mue  *  brillamment 
illuminée,  a  rencontré  la  satisfaction  générale... 
Le  berger  suprême^  M.  l'abbé  Louis  Godard, 
ouvrit  la  séance  par  une  élégante  allocution 
dans  laquelle  il  proclama  pastourelle  d'Arca- 
die  M^Ma  baronne  de  Staël-Eolstein,  célèbre 
femme  de  lettres...  La  nouvelle  pastourelle  se 
signala  par  un  sonnet  français  élégant,  traduit 
du  fameux  sonnet  de  l'abbé  Minzoni  sur  la  pas- 
sion de  Jésus-Gbrist;  M.  Giuscppe  Alberglietti, 
par  quelques  stances  sublimes,  à  propos  d'un 

ouvrage  de  M"'' de  Staël M.  Francesco  Bat- 

tistini,  par  une  gracieuse  épigramme  latine  à 
riionneur  delà  nouvelle  bergère La  séance 

1.  Dans  lAcadémie  des  Arcades,  tous  les  noms  rap- 
pellent la  vie  clianipêtre. 
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était  honorée  de  la  respectable  présence  des 
Eminentissimes  et  Révérendissimes  cardinaux 
Grivelli,  Albani,  Erskine  ;  et  l'assistance  était 
très  grande.  Ce  fut  donc  une  séance  brillante 
tant  par  la  beauté  des  poésies  qu'on  y  enten- 
dit que  par  l'aflluence  de  tant  de  personnes 
considérables,  » 

A  l'occasion  du  mariage  de  la  fille  de 
M"^  de  Staël,  Carlo  Nistri  composa  et  fit  com- 
poser par  ses  amis  plusieurs  pièces  de  vers 
italiens  ou  latins  qui  parurent  sous  le  titre  de: 
Applaiisi  jjoetici  per  le  faustissime  nozze  fra 
S.  E.  il signore  Vittorio  duca  di  Broglio  pari  di 
Francia  principe  del  sacro  romano  Impero  e  la 
signora  Albertina  de  Staël.  (Pise,  1816,  Sebas- 
tiano  Nistri.) 

M.  Levino  Robccchi,  le  docte  éditeur  mila- 
nais, à  qui  je  dois  un  exemplaire  de  la  comé- 
die-pamphlet /  Romanticisti  (Milan,  1819),  a 
donné,  dans  sa  très  utile  Bibliografia  classico- 
romantica  \    la  clef  des   pseudonymes  sous 

1.  V.  son  Saggio  di  bibliografie  (1887). 
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lesquels  Pag-anini  etPagani-Cosa,  les  auteurs 
présumés,  y  désignenl  les  chefs  de  l'école 
romantique  d'Italie,  Yoici  l'analyse  de  cette 
bouffonnerie  mêlée  de  chants.  Après  les  lamen- 
tations d'un  Romantique  sifflé  et  le  récit  d'un 
songe  épouvantable,  on  procède  à  la  dissec- 
tion de  la  reine  Donna  Tremola  (M"'''  de  Staël) 
au  milieu  des  chants  et  des  danses  des  croque- 
morts  ;  car,  de  par  Shakespeare,  dit  un  d'eux, 
la  corporation  a  le  droit  de  rire,  chanter,  phi- 
losopher, manger  et  s'enivrer  en  présence  de 
n'importe  quel  cadavre  ;  les  chirurgiens  cons- 
tatent chez  Sa  Romanticité  un  cœur  dur  et 
velu,  beaucoup  de  bile,  un  cerveau  pétrifié, 
triple  cause  de  ses  opinions  en  littérature. 
Puis  les  adeptes,  après  avoir  demandé  conseil 
à  la  bière  et  à  l'eau-de-vie  {vu  que  le  plus 
rotncuitique  est  celui  qui  boit  le  plus  sec), 
après  s'être  couchés  dans  des  catafalques  pour 
appeler  l'inspiration,  interrogent  un  perro- 
quet pour  savoir  qui  doit  remplacer  Donna 
Tremola  dans  le  gouvernement  de  la  secte.  Sur 
la  réponse  du  perroquet,  ils  se  mettent  en 
république.  On  célèbre  les  funérailles  de  la 
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feue  ruine.  L'orateur  chargé  de  l'éloge  funèbre 
trouvait  déjà  des  larmes  dans  ses  yeux  grâce  à 
un  oignon  qu'il  avait  prudemment  apporté^ 
quand  Horace,  à  qui  il  venait  d'adresser  une 
parole  malsonnante,  apparaît  sur  un  char  et 
met  le  cénacle  en  fuite. 

Passons  à  Tanal^'se  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Corinna  délia  Signora  di  Staël  risuscitata  da 
Anastàsio  medico-chimico ,  opéra  dettata  jyer 
dissipa)' e  le  ténèbre  delT  ignoranza,  dei  pre- 
giudizi  e  délie  superstizioni^  per  atterrare  la 
létale  tirannia  sacerdotale  e  purificare  la  santa 
religione  di  Cristo  da  quei  tanti  scandalosi 
abusi  con  i  quali  è  stata  mascherata  e  contami- 
nât a  dal  clero  romano  ;  de  die  a  ta  al  ponte fice 
Pio  IX  dair  editore  avv.  Pietro  Z.  E.  Veroni 
per  qiiaranf  anni  e  pià  professore  di  lingua 
e  letteratura  italiana  nella  città  di  Londra  e 
naturalizzato  suddito  hritannico  (Florence, 
Cellini,  1863).  Le  médecin  Anastàsio,  prié 
parle  prince  Castel  Forte  d'embaumer  Corinne, 
la  ressuscite,  l'emmène  en  France,  multiplie 
les  preuves  de   science  et  de  bonté,    dissipe 
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une  bande  de  chauffeurs  en  les  faisant  tomber 
évanouis  à  l'aide  d'une  poudre  qui  exhale  une 
odeur  infecte  ;  Corinne  finit  par  épouser  le 
prince  Castel  Forte,  et  rend  le  bonheur  à  sa 
sœur  et  à  Oswald.  L'esprit  du  livre  est  d'en- 
seigner par  les  dissertations  dAnastasio,  à 
réformer  le  christianisme  en  expliquant  le 
sens  caché  de  l'Évangile.  L'auteur  s'imagine 
que  son  héros  fait  une  telle  peur  aux  inquisi- 
teurs qu'un  de  leurs  agents  essaie  de  concerter 
avec  un  curé  l'assassinat  d'Anastasio. 
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TRADUCTIONS    ITALIENNES   DES    LIVRES 
DE  M'"«   DE  STAËL. 

En  1803,  il  parut  une  Iraduclion  de  l'ouvrage 
de  M™®  de  Staël  sur  la  littérature  :  Délia  lettera- 
tura  considerata  Jiei  siioi  rapporti  colle  istitu- 
2zo;225oa«/2(Milan, 1803). Cette  traduction, faite 
sur  la  deuxième  édition,  est  à  peu  près  dépour- 
vue de  notes,  même  dans  le  chapitre  relatif  à 
l'Italie;  et  la  préface  n'en  contient  rien  d'inté- 
ressant. 

En  1817,  parurent  les  Lettere  sugli  scrltli  e 
sul  caraitere  di  G.-G.  Rousseau,  délia  baro- 
nessa  di  Slaël-Holstein,  tradotle  dal  francesc 
con  un  discorso  del  traduttore  sullo  stesso  argo- 
mento  (Mendrisio,  Landi).  Le  traducteur,  G.-G. 
Tamassia,  juge  assez  librement  certaines  opi- 
nions de  M"^"  de  Staël  ;  mais  il  s'exprime  sur 
elle  dans  sa  préface   avec  un    enthousiasme 
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dont  il  donna  encore  des  preuves  quelques 
années  plus  tard  en  publiant  les  Pensieri  délia 
baronessa  ai  Staël scelti  dalle  sue  opérée  tradotti 
per  cura  del  caval.  Giov.  Tamassia  (Bergame, 
Mazzolini,  182i);  on  trouve  dans  ce  recueil 
deux  lettres  échangées  entre  Tamassia  et 
M""^  de  Staël  (p.  196-199,  texte  et  notes).  Ce 
Tamassia  était  un  philosophe  et  un  économiste, 
ami  de  Foscolo. 

Corinne  fut  traduite  en  1820  par  un  anonyme 
(Venise,  Giuseppe  Antonelli,  deux  volumes), 
avec  une  dédicace  à  M"^  Bianca  Anguissola, 
née  Busca,  une  courte  préface  et  quelques 
notes  destinées  à  défendre  sur  trois  ou  quatre 
points  l'Italie  contre  M"""  de  Staël;  on  y  dé- 
clare, par  exemple,  que  M"*^  de  Staël  a  été 
trompée  par  de  faux  rapports  quand  elle  a 
avancé  que  plusieurs  milliers  de  lazaroni 
passent  le  jour  à  dormir  dans  une  grotte  pen- 
dant que  leurs  femmes  filent  ;  on  s'y  plaint 
qu'en  n'attribuant  une  physionomie  originale 
qu'aux  dialectes  de  Venise,  de  Naplcs  et  de  la 
Sicile,  elle  ait  fait  tort  au  dialecte  de  Baies- 
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trieri  et  de  Porta.  Ces  notes  sont  d'ailleurs 
très  peu  nombreuses.  On  n'y  indique  même 
pas  la  provenance  des  vers  italiens  cités  dans 
le  roman.  En  revanche,  l'interprète  donne  une 
version  italienne  en  vers  des  improvisations 
de  Corinne,  qu'il  doit  à  une  coltissima  donna 
fiorentina;  il  eût  mieux  fait  de  presser  Monti 
de  s'en  charger^  comme  il  l'avait  promis.  Cette 
traduction  de  Corinne  fut  réimprimée  sans 
la  préface,  mais  avec  les  notes  et  les  morceaux 
en  vers,  à  Venise,  en  1844,  par  Borroni  et 
Scotli,  qui  se  bornèrent  à  y  ajouter  de  mau- 
vaises illustrations. 

Une  traduction  également  anonyme  de 
Y  Allemagne,  faite  sur  la  deuxième  édition 
française,  parut  en  trois  volumes  à  Milan  chez 
Giovanni  Silvestri,  1814,  sans  autre  préface 
que  celle  de  M"'  de  Staël. 

Revenons  un  instant  à  Corinne  :  l'obligeance 
de  M.  d'Ancona  me  permet  de  suppléer  au 
silence  des  traducteurs  italiens  en  indiquant 
les  auteurs  de  plusieurs  passages  cités  par 
M"^'  de  Staël  : 

18 
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Au  chapiire  m  du  IV^  livre,  on  lit  : 

Cadono  leciltà,  cadono  i  regni, 

E  l'uom  d'esser  morlal par  che  si  sdegni! 

C'est  un  souvenir  inexact  du  Tasse,  qui, 
imitant  la  fameuse  lettredeSulpiciusàCicéron, 
avait  dit,  dans  la  vingtième  strophe  du  quin- 
zième chant  de  la  Jérusalem  délivrée  : 

Muoiono  le  città,  muoiono  i  regni; 
Copre  i  fasti  e  le  pompe  arena  ed  erba, 
E  l'uom  d'esser  mortal  par  che  si  sdegni  ! 

Au    i"  chapitre  du   XP  livre  de   Corinne^ 

ces  vers  : 

E  non  udile  ancor  corne  risuona 
Il  roco  ed  alto  fremito  marino  ? 

sont  encore,  à  un  léger  changement  près,  ceux 
du  Tasse  (trente-deuxième  strophe  du  quator- 
zième chant  de  la  Jérusale^n  délivrée  : 
E  non  udian  ancor  corne  risuona 

Enfln,  au  dernier  chapitre  du  livre  précité 
de  son  roman,  les  mots 

TV''  greggi,  ne  armenli 

Guida  bifolco  mai,  guida  pasloj'e. 
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sont  une  abréviation  d'un  autre   passage  du 

même  poème  (3^  sir.  du  XIIP  ch.)  : 

Ne  qui  greggi  odarmentt,  a'  paschi,  air  ombra 
Guida  bifolco  ynoi,  guida  pastore. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  les 
changements  qu'elle  fait  subir  aux  passages 
du  Tasse  ;  c'est,  je  crois,  une  preuve  qu'elle 
cite  de  mémoire. 

Revenons  aux  hommages  que  lui  ont  rendus 
les  Italiens. 

Ils  se  prêtèrent  gracieusement  à  son  désir 
d'ouvrir  l'accès  de  la  Péninsule  aux  ouvrages 
de  son  second  mari  :  le  livre  de  Rocca  sur  la 
guerre  d'Espagne  fut,  sur  sa  prière,  traduit 
dans  leur  langue  '  ;  ot  la  Biblioteca  italiana  en 
rendit  compte  (novembre  1816),  ainsi  que  le 
Spettatore.  Il  est  vrai  que  cet  ouvrage,  qu'on  a 
récemment  réimprimé,  avait  eu  déjà  trois  édi- 
tions en  France  et  qu'on  le  traduisait  en  alle- 
mand, en  anglais  et  en  espagnol. 

1.  Milan,  Stella,  1816.  —  V.  la  lettre  de  M"'«de  Staël 
à  Monti  du  20  janvier  181(3. 


LETTRES  DE  M™^  DE  STAËL  ADRESSÉES  A  DES 
ITALIENS  OU  CONSERVÉES  EN  ITALIE. 

Nous  avons  fréquemment  cité  les  lettres  de 
]yi""^cle  Staël  à  Monti.  Mentionnous  deux  lettres 
écrites  par  elle  à  la  comtesse  Cicognara  que 
M.  Vitt.  Malamani  a  publiées  en  1888  ',  à  l'oc- 
casion des  noces  Bentivoglio-IIurtado. 

J'ai  vu  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Flo- 
rence deux  lettres  sans  importance  de  M'"''  de 
Staël;  l'une,  du  22  février  (1816),  au  D^  Vacca, 
accompagnait  l'envoi  des  honoraires  dus  à  ce 
médecin;  dans  l'autre,  datée   de  Paris,  9  fé- 


i.  Lettere  inédite  di  Melcli.  Cesarotti,  di  M"'"  de 
Staël,  d'Ippol.  Pindemonte,  di  U.  I*'"oscolo  et  di  Gaiio 
Uosmini  alla  conlossa  Massimil.  Cislago-Cicognara. 
Venise,  Typog.  de  VAncora.  Il  faut  toutefois  noter  que 
la  première  de  ces  deux  lettres  aurait  dû  être  datée, 
comme  la  deuxième,  de  180o,  que  le  procelloso  de  la 
p.  19  ne  peut  être  t'oscolo,  alors  absent  de  l'Italie,  et 
que  M'"'=  de  Staël  ne  paraît  pas  être  allée  à  Venise  en 
1807,  comme  on  le  dit  à  la  note  de  la  p.  23. 


i 
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vrier  1788,  elle  charge  un  M.  Grand  de  payer 
une  somme  à  M.  S.  Bérard.  J'ai  lu  aussi,  au 
Museo  civico  de  Turin,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  Biblioteca  civica  de  la  même 
ville,  quatre  lettres  sans  indication  d'année  : 
l'une  à  la  comtesse  Du  Perron,  à  Turin,  pour 
lui  présenter  Biot,  mathématicien  de  premier 
rang  et  Français  très  aimable;  une  à  Sismondi, 
pour  offrir  une  place  de  spectacle  à  sa  mère  et 
lui  dire  :  ((  Savez-vous  que  je  vous  aime  beau- 
coup, et  tous  les  jours  plus,  sans  que  vous 
vous  en  doutiez?  »;  une  lettre  de  condoléance 
au  marquis  d'Angenne;  une  invitation  à  diner 
à  M'"''  W.  Spenser,  Curzonstreet,  Mayfair,  à 
Londres.  Ces  quatre  lettres  font  partie  du  leg's 
de  la  famille  Noniis  de  Cosilla.  Aux  archives 
d'État  à  Milan,  on  trouve  une  lettre  d'elle 
sans  importance,  adressée  à  M.  Aug-.  Guigner, 
à  Nyon. 

Enfin  M.  le  sénateur  Ruschi  a  bien  voulu 
me  montrer  les  lettres  de  M""®  de  Staël  à  son 
père,  ancien  maire  de  Pise  sous  Napoléon  I'"". 
Ces  lettres,  sur  lesquelles  M.  Ruschi  m'a  obli- 

18. 
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geammoiit  fourni  les  éclaircissements  néces- 
saires, marquent  l'étendue  des  relations  que, 
du  palais Toscanella  oii  elle  logeait  et  qu'Al- 
fieri  et  Byron  ont  également  habité,  elle  avait 
nouées  dans  le  Grand-Duché.  Citons  seule- 
ment, outre  M™"  Pilti,  sœur  de  M.  Ruschi  père, 
Fossombrone,  dont  le  fils  est  aujourd'hui  séna- 
teur, Ricci,  le  marquis  florentin  Guadagni,  le 
mathématicien  Gonnella,  Anguillesi,  Rosini, 
N^'ri  Corsini.  On  y  voit  aussi  que  M""®  de  Staël 
projetait  l'achat  d'une  propriété  appelée  Lati- 
giiano,  qui  avait  appartenu  à  une  corporation 
supprimée  et  dont  il  valait  mieux,  disait-elle, 
négocier  l'acquisition  avec  le  gouvernement 
qu'avec  les  prêtres;  mais  une  préoccupation 
assez  curieuse  l'arrêtait  :  s'il  lui  fallait  un  jour 
combattre  le  projet  de  rétablir  en  France  les 
biens  du  clergé,  ne  dirait-on  pas  à  Paris  qu'elle 
en  jugeait  d'après  son  intérêt,  en  détenteur  de 
propriétés  ecclésiastiques? 
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«  Quand  nous  voyons,  dit  M.  Rambaud 
dans  ]a  conclusion  de  son  livre  sur  FAlle- 
magne  sous  Napoléon  \",  le  dictateur  pro- 
clamer en  Westphalie,  en  Bavière,  en 
Pologne,  l'affranchissement  des  paysans, 
la  liberté  de  conscience,  l'égalité  devant  la 
loi  ;  quand  nous  voyons  le  Code  de  la  Consti- 
tuante, devenu  le  Code  Napoléon,  prendre 
pied  sur  le  Rhin  et  sur  la  Vislule,  nous 
avons  le  droit  d'en  être  fiers  pour  la  Révo- 
lution   française,    qui   a   été    faite   par  la 

nation  fout    entière Mais   l'esprit  de 

1789  ne  pouvait  que  réprouver  les  guerres 
éternelles,  les  conquêtes  non  ratifiées  par 
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le  consentement  des  peuples  el  toutes  les 
violences  qui  furent  les  conséquences  du 
système  politique  de  l'Empereur.  » 

L'historien  français  qui  écrira  l'histoire 
de  noire  prépondérance  en  Italie  durant 
cette  même  période  devra  imiter  la  fran- 
chise de  l'auteur  que  nous  citons,  mais  il 
pourra  partager  sa  fierté  patriotique.  11  ne 
dissimulera  ni  les  prévarications  des  agents 
impériaux,  ni  les  injustes  exigences  du 
maître  suprême  ;  mais  il  constatera  que  la 
domination  française  en  Italie,  apporta,  en 
compensation  de  maux  passagers,  des  biens 
durables. 

Nous  savions  d'avance  que  notre  cata- 
logue, malgré  tous  nos  soins,  malgré  le 
secours  du  catalogue  de  la  Bibliothèque 
nationale,  du  répertoire  de  M.  Bertocci, 
du  catalogue  d'arlicles  de  Revues  publié 
par  la  Chambre  des  députés  d'Italie,  offri- 
rait bien  des  lacunes  ;  nous  n'avons  pas 
voulu  les  cacher  en  le  grossissant  outre 
mesure.  Nous  avons  écarté  de  propos  déli- 
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béré  beaucoup   d'ouvrages    qu'il    faudrait 
consulter  pour  traiter  le  sujet,  mais  qu'on 
saura  bien  trouver  sans  nous,  par  exemple, 
les  biographies  de  Napoléon  I",  les  livres 
consacrés    à    l'histoire    générale    de    son 
règne,  de  ses  démêlés  avec  Rome,  les  bio- 
graphies de  Pie  VI  et  de  Pie  VII,  tous  ceux 
des   ouvrages  relatifs  à  Eugène  de  Beau- 
harnais,  à  Joseph  Bonaparte,  à  Murât,  qui 
se  trouvent  cités  dans  la  Nouvelle  Biogra- 
phie Générale  ;  enfin  (car  il  n'y  a  rien  à 
faire  après  M.  d'Ancona),  les  relations  de 
voyage  en  Italie.  Parmi  les  histoires  spé- 
ciales des  grandes  villes  d'Italie,  nous  n'a- 
vons cité  d'ordinaire  que  celles  qui  traitent 
particulièrement  de  notre  période.  Nous 
n'avons   pas  transcrit   le    titre    des  livres 
mentionnés  au  cours  de  l'étude  qui  précède 
et  dont  la  plupart   pourtant  fourniraient 
d'utiles  données.  Nous  avons  même  laissé 
de  côté  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'œuvre 
et  à  la  vie  des  écrivains  italiens  du  temps, 
bien  qu  e  presque  tous  aient  entretenu  avec 
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le  goiivernemenl  français  des  relations  plus 
ou  moins  officielles  :   ainsi  la  correspon- 
dance de  Foscolo  el  surtout  celle  de  Pietro 
Giordani  contiennent  d'intéressants  détails 
sur  la  conduite  de  l'autorité  avec  les  Uni- 
versités ;  les  Cur'iosità  foscoiiane  in  gran 
parte  inédite  de  M.  Antona  ïraversi  (Bo- 
logne, Zaniclielli,  1889;  donnent  des  éclair- 
cissements sur  les  relations  de  Foscolo  avec 
elle  sous  la  République  cisalpine,  de  même 
que  les  articles  de  M.  G. -A.  Martini  [Ras- 
segna  Nazionale,  1880,  i\°  2)  et  G.  Chiarini 
(Niiova  Aniologia,  1885,   n°  5)  font   con- 
naître le  jugement  que  Giordani  portait  sur 
Napoléon  I"  et  sa  vie  à  cette  époque.  On  a 
tant  écrit  en  Italie  sur  Monti,  sur  Foscolo, 
sur  Manzoni,  sur  Niccolini,  etc.,  que  nous 
avons  craint  d'effrayer,  par  une  liste  inter- 
minable   la  bonne   volonté    de    ceux  que 
nous  voudrions  encourager.  Par  le  même 
motif,  nous  n'avons  pas  copié  dans  le  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
les  litres  des  nombreux  éloges  en  vers  ou 
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en  prose  composés  par  des  llaliens  pour 
Napoléon  après  la  proclamation  de  l'Em- 
pire, tandis  que  nous  y  relevions  d'autres 
panégyriques  antérieurs  à  celle  époque  et 
partant  moins  suspects  de  vues  intéressées: 
nous  renvoyons  donc  simplement  à  l'œuvre 
deMonli,  de  l'improvisateur  Gianni,  comme 
aux  tableaux  d'Andréa  Appiani,  de  Giuseppe 
Bossi  et  aux  statues  de  Canova.  Pour  ce  qui 
concerne  la  poésie,  le  travail  des  curieux 
serait  bien  facilité  si  M.  Carducci  avait  eu 
le  loisir  de  publier  la  collection  ùos  Poeti 
délia  Repubblica  cisalpina  e  italiana  qu'il 
avait  annoncée.  11  serait  surtout  intéressant 
de  suivre  pendant  cette  époque  d'orageuse 
liberté  la  lutte  des  conservateurs  et  des 
novateurs  sur  la  scène  dramatique  ;  M.  Lan- 
dau a  étudié  dans  Carlo  Goz/i  ce  qu'il 
appelle  la  comédie  au  service  de  la  réac- 
tion, Die  Comoedie  im  Diensle  der  Réaction, 
Beitraye  ziir  alUjemeine  Litteratur,  n"  316, 
12  novembre  1881  ;  et  M.  Ernesto  Masi, 
qui  a  rendu  compte  de  cette  étude  dans  le 

Dejoh.  —  M""^^  Je  StaiJl.  19 
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Fanfitlla  ilclla  Donie}}ica  du  19  novembre 
de  la  même  année,  u  examiné  le  théâtre 
jacobin  en  Italie,  dans  le  FanfuUa  égale- 
ment, le  23  mars  188i;  plus  récemment, 
M.  A.  Paglicci-l>rozzi  a  traité  ce  sujet  dans 
son  livre  S///  leatro  f/lacobino  ecl  aiiiigiaco- 
ôîno  i/i  Itaiia,  1796-1805,  -^fifdi  e  nccrclie 
(Milan,  Pirolla,  in-8). 

Nous  n'énumérerons  pas  davantage  les 
journaux  du  temps  ;  nous  signalerons  seu- 
lement un  point  qui  pourrait  faire  l'objet 
de  curieuses  invesligalions  :  ce  seï'ait  la 
recherche  des  Français  qui  furent  employés 
par  le  gouverncmeni  dans  la  presse  iia- 
lienne  pour  diriger  Tespril  puldic.  Aimé 
(niillon  el  La  Folie,  sur  lesquels  on  peut 
consulter  les  Guerre  lellerarie  di  Uf/o  Fos- 
colo,  par  M.  Ci.  Ant.  IMartinetti  (Paravia 
et  C'^  Home-Turin-Milan-Florence,  1881) 
et  //  Coiiri/iulorc  e  i  Carfxninri,  de  M.  Canlù 
(p.  285)  ne  furent  pas  les  seuls  :  dans  plu- 
sieurs articles  de  ditférentes  gazettes  ila- 
lienues  du  temps,  j'ai  cru  reconnaître,  au 
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style  et  à  la  tounuirc  d'esprit,  la  marque 
de  notre  nation.  Parmi  les  ouvrages  spé- 
ciaux qu'on  devrait  consulter  sur  la  presse 
italienne,  se  trouvent  Y Elcnco  procrisono 
cronolo(jico  <k\  Glornali  dt  Torino,  16io- 
1883,  rédigé  par  M.  Anl.  Manno,  Turin, 
Paravia  et  C\  1883  ',  et  les  A/mail  di  statis- 
fica,  sagfjio  di  iina  ■'itorïu  sonunaria  délia 
slnnipa.  period'ica,  Home,  typographie  des 
frères  Bencini,  1880,  publication  faile  sur 
l'ordre  du  ministère  de  l'Agriculiurc,  du 
Commerce  et  de  l'Industrie.  La  feuille  offi- 
cielle, //  Glorwde  Italiann,  était  dirigée 
par  des  Italiens,  de  1803  à  1800  par  le 
Napolitain  Vinc.  Coco,  et  de  1800  à  1815, 
date  de  la  lin  du  journal,  par  Cio.  (Iherar- 
dini.  iM.  Eug.  Bouvy,  aux  pages  274  (note  2), 
275,278  en  note,  de  sa  thèse  sur  Pielro 
Verri^  signale  les  principaux  journaux  de  lu 

I.  On  y  voit  quf,  dus  17H(),  au  certain  Des  Roches 
publiait  en  Trauçais  et  en  italien  un  Giornale  di  Torhin 
c  di  tutti  fjll  Stuti  di  Sua  Maie!<tà. 
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République  cisalpine.  La  feuille  littéraire 
de  Monli,  //  Poligrafo,  fournirait  des 
détails  sur  la  représentation  des  pièces 
françaises  au  théâtre  milanais  de  la  Canob- 
biana.  Au  cas  où  l'on  voudrait  chercher 
l'iniluence  de  la  France  jusque  sur  les 
objets  frivoles,  on  pourrait  parcourir  le 
Carrière  délie  Dame,  rédigé  par  Carolina 
Lattanzi,  où  d'ailleurs  on  s'occupait  aussi 
de  littérature  et  de  politique  \ 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  faudrait 
également  consulter  les  journaux  français, 
surtout  le  Moniteur,  fouiller  les  correspon- 
dances diplomatiques  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  enfin  interroger  les 
Bibliothèques  et  les  Archives  de  l'Italie? 

On  pourrait  d'ailleurs  commencer  par 
des  monographies.  Nous  indiquions  tout 
H  l'heure  un  de  ces  sujets  particuliers,  la 


1.  (iiaseppe  Lallanzi,  sou  mari,  fui  même  enfermé 
sur  Tordre  de  Napoléon,  dans  une  maison  de  fous, 
pour  avoir  annoncé  trop  tôt  la  prochaine  réunion  de 
l'Élrurio  à  l'Empire  français. 
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presse  officieuse.  Un  paragraphe  de  la  pre- 
mière section  de  notre  catalogue  permet- 
trait de  composer  sans  trop  de  difficultés 
une  étude  sur  la  célérité  avec  laquelle  Na- 
poléon retrempa  dans  le  service  militaire 
le  courage  des  Italiens.  En  s'aidant  d'une 
part  de  M.  Tliiers,  de  Fautre  des  meilleures 
descriptions  des  grandes  villes  d'Italie,  on 
présenterait  aisément  le  tableau  de  tout  ce 
que  le  gouvernement  français  fit  pour  les 
enrichir  et  les  embellir  :  aucun  touriste 
n'ignore  que  A'^enise  lui  doit  son  Jardin  pu- 
blic et  Rome  sa  promenade  du  Pincio,  que 
la  statue  de  Napoléon  placée  sur  une  des 
tourelles  du  dôme  de  Milan  rappelle  la 
part  prise  par  lui  à  l'achèvement  de  cette 
magnifique  cathédrale' ;  et  tout  le  monde 
sait  que  c'est  lui  qui  a  percé  la  route  du 
Simplon.  La  coupable  spoliation  des  musées 
d'Italie,  sur  laquelle  on  trouvera  des  détails 

1.  Il  existe  une  Storia  e  Dcscrizione  del  Duomo  di 
Milano,  corredate  di  trenta  tavole  incise,  par  Gaetano 
Frauchetti,  Milan.  Deslefanis,  1821,  in-4. 

19. 
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dans  un  livre  de  .M.  Alb.  Boiirnet,  Rowp, 
ptutles  de  littérature  et  (l\irt  (Pion,  Nourril 
et  C'%  1883)  n'a  duré  qu'un  temps;  mais 
l'Italie  jouit  encore  des  bienfaits  dont  nous 
parlons.  Elle  a  d'ailleurs  conservé  le  sou- 
venir des  égards  que  plusieurs  de  uos  géné- 
raux témoignèrent  à  ses  grands  hommes  ; 
les  pages  de  M.  AdemoUo  sur  Miollis,  aux- 
quelles renvoie  notre  Bibliographie,  en  fonl 
foi.  Il  faudrait  plus  de  temps  pour  éclaircir 
un  autre  point,  la  direction  donnée  à  l'ins- 
truction publique  ;  je  ne  saurais  malheureu- 
sement ajouter  aux  deux  correspondances 
citées  plus  haut  à  ce  sujet  qu'une  seule,  mais 
précieuse  indication  :  à  la  page  59  à^Rome, 
?snples^  Florence,  Stendhal  dit  que  Napoléon 
étal)lit  à  Vérone  et  à  Milan,  sous  la  direc- 
tion de  M"''  Delort,  élève  de  M™^  Campan, 
des  maisons  d'éducation  pour  jeunes  filles 
qui  eurent  les  plus  heureux  effets  sur  les 
mœurs  féminines  (I),  et  à  la  page  358  du 

(1)  Le  journal  VAdlge  rend  comitte  en  1812  de  la 
séance  d'inaiiiiuralion  de  la  maison  fondée  à  Vérone. 
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W  volume  do  ses  Promeiiades  dans  Boinc 
il  ajoute  que  l'épouse  de  Mural  en  !il 
autant  à  Aversa  pour  les  Napolitaines. 
En  etTet,  M"'  Campan,  dans  un  mémoire 
présenté  le  20  octobre  1809  à  la  reine  lïor- 
tense,  protectrice  des  maisons  d'éducation 
de  la  Légion  d'honneur,  expose  que  ces 
maisons  doivent  former  une  école  normale 
de  femmes  enseignantes  qui  se  répandront 
dans  les  établissements  étrangers  fondés 
sur  ce  modèle  :  «  Il  en  existe  déjà  à  Naplcs 
deux,  dit-elle;  il  va  y  en  avoir  une  à  Mu- 
nich formée  par  le  roi  de  Bavii^re  ;  il  y  en 
aura  une  incessamment  à  Milan.  »  (P.  27 
du  II"  volume  de  la  Corre^iiuiuhuire  iiiédiU' 
de  il/""'  Campan  avec  la  re'ine  Hortense^  pu- 
bliée par  J. -A. -G.  lîuchon,  Paris,  Levavas- 
seur,  \ 83-"). )  M"""  liyckebusch,  surintendanle 
des  maisons  de  la  Légion  d'honneur,  a  bien 
voulu  tâcher  de  compléter  celte  mention 

,  Communication  Je  M.  l>iadego  que  je  dois  à  l'inter- 
médiaire de  M.  Morsolni.)  Pour  Naples,  v.  CoUclta, 
1.  VII,  cil.  I,  parag.  7. 
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sommaire;  mais  les  archives  de  l'Ordre  on( 
été  brûlées  en  1871,  et  les  recherches 
qu'elle  a  fait  faire  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale sont  demeurées  sans  résultat.  Il 
importerait  d'approfondir  sur  ce  point, 
comme  sur  les  autres,  l'action  exercée  par 
Napoléon  P'  soit  directement,  soit  par  l'in- 
termédiaire de  Pietro  Moscati,  directeur 
de  l'Instruction  publique  sous  Eugène  de 
Beauharnais.  Dès  la  veille  de  la  Révolution, 
quelques  écoliers  italiens  s'étaient  pénétrés 
de  son  esprit  dans  nos  collèges;  M.  Vincens 
a  trouvé  (p.  421,  note  1,  du  111"  volume  de 
son  Histoire  de  Gênes)  que  plusieurs  des 
jeunes  nobles  génois  qui  entreprirent  d'at- 
taquer chez  eux  l'oligarchie  avaient  fait  leur 
éducation  au  collège  de  Sorèze.  On  pour- 
rait aussi,  tout  en  confessant  que  la  préten- 
lion  d'exiger  des  fonctionnaires  de  la 
Képublique  cisalpine  un  serment  de  civisme 
éloigna  de  leurs  chaires  des  hommes  tels 
que  Galvani,  rappeler  que  La  Grange  el 
Visconti  avaient  adopté  la  France  comme 
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seconde  patrie,  et  que  Napoléon  et  Beau- 
harnais  prodiguèrent  les  marques  de  leur 
eslime  à  l'astronome  Oriani,  à  Yolta'. 

Nous  avons  divisé  notre  catalogue  en 
trois  sections  :  THisloire  générale  de  l'Italie, 
avec  un  paragraphe  spécial  pour  son  his- 
toire militaire  ;  2°  Histoire  particulière  des 
divers  États  italiens;  3°  Mémoires,  corres- 
pondances, hiographies.  Ce  classement  n'a 
pas  une  valeur  ahsolue  ;  il  servira  pourtant, 
ne  fût-ce  qu'à  faire  remarquer  plus  facile- 
ment l'imperfection  de  notre  travîyl.  Notre 
catalogue  n'ambitionne  pas  une  place  parmi 
les  publications  classiques  du  genre  :  il  vise 
un  objet  tout  pratique;  nous  voudrions 
qu'il  suscitât  quelque  bon  livre  d'histoire. 
C'est  pourquoi  nous  ne  nous  sommes  pas 
astreint  à  relever  les  différentes  éditions 
d'un  môme  ouvrage,  obligation  que   nous 

1.  Parmi  les  articles  publiés  sur  les  relations  de 
Volta  avec  la  France,  citons  II  primo  viaggio  di  Aless. 
Voila  a  Parigi,  par  M.  Z.  Volta,  dans  les  comptes 
rendus  de  Ylstituto  Lomhardo^  2"  série,  n°  lo,de  1882. 
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aiirioii!^  dû  nous  imposer,  si  nous  avions 
prétendu  faire  œuvre  scientifique,  mais 
d'autant  moins  utile  à  notre  propos  qu'il 
s'agit  ici  d'ordinaire  de  livres  récents. 
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DE  LINFLUENGE  FRANÇAISE  EN  ITALIE 

i.E  1796  A  181-4. 


HISTOIRE    GÉNÉRALE    DE    L'ITALIE 


HISTOIRE  CIVILE  ET  POLITIQUE 

Adresfic  du  peuple  d'Italie  au  général  Bonaparte  et  au 
Directoire  exécutif  pour  le  solliciter  de  rendre  à  ce 
général  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  (signé 
Federini),  1799,  in-8. 

Alinanachs  Impériaux  : 

On  y  trouvera  les  principaux  agents  français  ou 
italiens  employés  dans  la  partie  de  l'Italie  annexée 
à  l'Empire.  (V.  la  liste  des  membres  du  Corps  légis- 
latif, du  Sénat,  despréfels,  sous-préfels,  conseillers 
de  préfecture,  maires  des  principales  villes,  magis- 
trats, professeurs  de  Facultés  et  de  lycées,  grands 
dignitaires  de  la  Légion  d'honneur,  etc.) 
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A.Nco.vA  (Aless.  d').  Unità  e  federazione,  studj  rctrosi^et- 
tivi,  1792-1814  (daus  la  2^  partie  des  y arie ta  sto- 
riche  e  letterarie  du  même  auteur.  Milan,  Trêves,  1885). 
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à  la  cour  du  vice-roi  d'Italie. 

Dacier  (le  baron  Joseph).  V.  les  justes  éloges  qu'il 
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cembre  1889,  !"  avril  1890.  (Sous  difTéreiils  titres.) 

Gaffarel  (P.),  La  fondation  de  la  République  cimlpinc 
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discours  dédié  à  Méjan. 
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dimento  e  délia  rovina  délia  libertéi  in  Italia.  Turin, 

Société  édit.,  1853,  in-8. 
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II 
HISTOIRE  MILITAIRE  DE  L'ITALIE 
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Laugier  (Ces.  de).   Gli  Italiani  in  Russia.    Florence, 

1820-1826,  4  vol. 
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ESSAI    DE    BIBLIOGRAPHIE  237 
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DEUXIÈME    SECTION 

HISTOIRE   PARTICULIÈRE    DE   L  ITALIE 
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PIÉMOiNT  ET  LIGLRIE 
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BoNAFiDE  (F.).  Lettre  sur  le  Piêmonl  ou  Réponse  aux  Obser- 
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CniRARio  (Luigi).  Storia  di  Torino.  Turin,  Kontana, 
1846,  2  vol. 

Grandi  ((^arlo).  Repubblica  d'Asli  dcW  anno  1707.  Asti, 

Cocito,  ISol,  in-8. 
Gu.\sco  (Alex).  La  Révolution  de  Gènes  en  1707,  (Revue 

de  la  Révolution,  V1I'=  volume). 
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Libéria,  egualUà,  virtù.  Proclaina  clei  tapi  rivoluzionari 
del  Piemonte  aW  armata  piemontese  e  napoletana  in 
Lombardia  (S.  1.  n.  d.)-  Cette  proclamation  est  du 
20  avril  1"96. 

Relalionde  la  Rcvolulion  de  Gènes,  (ièncs,    1797.  (Avec 

les  initiales  E.  P.) 
Revel  (Thaon  de).  Mémoires  sur  les  guerres  des  Alpes 

et  les  événements  en  Piémont  pendant  la  domination 

française.  Turin,  Bocca,  1871,  in-8. 

Tisserand  (Le  chanoine  E.).  Histoire  de  la  Révolution 
dans  les  Alpes-Maritimes.  Nice,  1878,  in-8. 

V'iNCENS  (Eni.).  Histoire  de  la  République  de  Gènes.  Paris, 
Firmin-Didot,  1842,  3  vol.  in-8. 


II 
LOMBARDIE 

CantLj'    (Ces.).    L'abate    Parini    e    la    Lombardia    ml 

secolo  XVin.  Milan,  18o'i-. 
Castro  ((îiov.  de).  Mitano  e  la  repubbliea  cisalpina  giusia 

le  poésie,  le  caricature,  eec.  Milan,  Dumolard,  1879, 

in- 16. 
Id.  Milano  durante  la  dominazione  napoleoniea...  [Ibid.. 

1880). 
Id.  La  caduta  del  regno  italien.  Milan,  Trêves,  1882. 
Cf.  Fanfulla  délia  domenica,  2  juillet  1882. 
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CusANi  (Fr.).  Storia  di  Milano.  1861-1884,  8  vol. 

CusTODi  (Pietro).  Continuazione  délia  storia  di  Milano  di 
P.  Verrl.  (Dans  l'édiL  Carcano,  Florence,  Le  Meu- 
nier, 1854.) 

LoNDO.Nio  (G. -G.).  Osservazloni  sugli  spettacoli  teatrali  di 
Milano.  1804. 

Verri  (Pietro).  Storia  di  Milano.  La  !''<'  édit.  est  du 
1783-1798,  2  vol.  in-4.  —  Storia  deW  invasione  dvi 
Francesi  repuhhlicani  nel  Milanese  nel  179G  (dans  lu 
Rivisla  contemporaiica,  do  Turin.  3'^  année,  vol.  VII, 
juillet  1850.) 

Cf.  Le  comte  Pietro    Verri,  ^thèse   de   M.   Bou\ y. 
Hachette,  1889,  in-8. 

V.  aussi  à  la  section  Mémoires,  Correspondances, 
ISiograpliies. 

III 

VÉNÉTIE 

A.  N.  Histoire  de  la  révolution  de  la  république  de  Venise. 

Milan,  Destcfanis,  1807,  in-8, 
Albergiuni  ((;.-B.).  Avvcnimenti  délia  Valle  di  Caprino 

negli  anni  1790-1801.  Vérone,  Noris,  1880,  in-8. 
Alberti  (Valentino).    Memorie    (1796-1835).    Vérone, 

IN'oris,  1879,  in-8. 

Harzoni  (V.).  Urazione  per  Verona  al  générale  Bona- 
parte, 11  prairial  1797,  (s.  1.).  F.  Andieola,  in-8.  —  Le 
Rival uzioni  di  Venczia. 
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Cf.  le  livre  de  M.  Malamani  sur  Isabella  Teotochi 
Albrizzi,  p.  33-34. 
V.  aussi  à  la  section  Histoire  générale  de  rilalie. 

Uandolo  (Girol.).  Lacadula  délia  repubhlica  di  Venezia. 

Venise,  Naratovitch,  18o."). 
Uauu.  Histoire  de   Venise,  4''  édit.,   18o3,  0  vol.   in-8. 
Liario  délia  rivoluzione   veronef^e    del    1707.    Vérone, 

Noris,  1880,  in-8. 

Gaffarel.  La  chute  de  Venise  en  1797.  (Aiticle  de  la 

Revue  politique  et  littéraire,  lome  XV.) 
(iALUîERT  (Léon).  Histoire  de  la  république  de  Venise. 

Lezioni  repuhblicanc  per  i  fanciulli  e  massime  patrio- 
tiche  per  gli  adulti,  con  un  compendio  storico  su  la 
nazione  francese  e  la  sua  rivoluzione.  Venise,  in-8° 

(1797). 

Malamani  (Vilt.).  /  Francesi  a  Venezia  e  la  salira. 
Venise.  Typog.  de  YAncora,  1887. 

Maffei  (Ant.).  Storia  del  77iio  commissariato.  Vérone, 
Noris,  1879,  in-8. 

Masotti  (Ang.).  Orazione  aW  invitlo  cittadino  Bona- 
parte del  cittadino  Ang.  Ma$otti  délia  città  di  Verona 
a  favore  délia  sua  patria.  Venise,  1797,  in-8. 

MuTh\ELLi(Fabio).  Memorie  storiche  degliultimicinquanta 
anni  délia  repubhlica  di  Venezia.  Venise,  1851. 

UcciONi  BoiNAFFONs  (G.).  La  repubhlica  di  Venezia  alla 
vigilia  délia  rivoluzione  francese.  [Rivista  storica 
italianu,  VI  vol,  octob.-décemb.  1889.) 
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Organizzazione  délia  munkipaUtàpvovvUoria  di  Vcnczia. 

(18  mai  1797). 
Oir/anizzazione  pvovvisûria  dcl  governo  centrale  del  Pado- 

vano,  Polesine  de  Rovigo  ed  AdrUt  (s.  1.  u.  cl.,  in-Bj 

(1797). 
Organizzazione  shtematka  prorvisoria  di  lidto  il  dipar- 

timenlo   Padovano  (s.  1.  n.  <!.).  Ol   l'ciil    tut   imlilir- 

l'ii  1707  sur  rnrdic  do  Bnmf, 

Perini  (Osv.).  Le  pasque  veronesi,  ossia  sto^ia  di  Verona 
dal  1790 «/  1822.  V('roiie,  Noris,  1874,  in-8. 

Raccolta  cronologira  ragionala  di  documenti  inedili  che 
forinano  la  storia  diplomatica  délia  rivoliizione  e 
mduladella  repuhblica  di  Venezia,  correduta  di  critiehe 
Oi<serv'(zioni.  FloreiuT',  li^OO,  iii-4  (par  ral)l)é  Tentoii, 
dit-on». 

Ri(lessioni  sul  rapporio  siampato  délia  l'onferenza  acuUi 
coj  générale  Bonaparte  dal  ciltadino  Dandolo  iifMestrè 
relativo  agliaffari  e  aile prelese  di  Venezia  (s.  1,  n.  d.) 
in-8, 

UoMANiN  (S.).  Storia  documcntata  di  Venrzui.  Venise, 
typog.  Naralovicli,  18;i2-1864.  11  vol,  in-8. 

Sarfatti  (AUilio).  Meinorie  del  dogado  di  Lodov.  Maiiui. 
Venise,  Ongania,  18G4,  in-18, 

SoRANzo  (Lod,-Mar.).  Relazione  al  ^cnato  di  Venezia  letia 
il  14  gennajo  1796  (|hiui-  1707,  à  la  manière  des 
Vénitiens).  Venise,  ly|)o;^.  Aulunelli,  l8t)."J. 

Trame  degli  uligarchi  venrti,  u  lappurtu  ^ulle  carte  trovate 
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in    Corsina,   li  20  genninale  anno    V.   Impriin.  do 
G.-A.  Curti,  1797,  in-8  (s.  1.). 
Tutli  la  doverian  lezcr,  ossia  Istnaione  che  chiaramcntc 
spicga  i  vanfaggi  dcl  novo  governo,  del  libero  citladino 
r.  M.  0.  Venise,  1797,  in-8,  fratelli  Casati. 

Vadori  (Annetla).  Rapporta  d'iina  festa  civica  cckbrata 
in  Costantinopoli  da  Francesi  e  Veneziani  riunili,  per 
la  felice  rigenerazione  di  Venezia,  scritto  i)i  francese 
c  tradotto  in  italiano  dalla  cittadina  Annetla  Vadori. 
Milan,  1797,  in-8  (4  messidor). 

VoLTA  (Leop.-Cam.).  Diari  di  Mantova  dal  1771  al  1806). 
Mantoue,  1806. 


IV 

TOSCANE,  LUCQUES  ET  PARMESAN 

Affo  et  Pezzana.  Storia  ddla  città  di  Parina.  Parme, 
1792-1839,  9  vol.  in-4. 

RoRNAREL  (Félix).  Relations  de  la  France  et  de  la  Tus- 
cane  de  1792   à  179."i.   Paris,    Cliaravay,   1888,   in-8. 

Brigidi  (E.-A.).  Giacoldni  c  Rcalisli  o  il  viva  Maria, 
storia  del  1799  in  Toscana,  con  documcnti  itiediti. 
Sienne,  Tonini,  1882.  —  Cf.  Fanfulla  dclla  Domcnica 
du  2  juillet  1882. 

GiANM  (Franc.  Maria).  Scrittidipiibblira  e^onomia.  Flo- 
rence, Nicolai,  1849.  Conlient  entre  antres  écrits 
un  rapport  sur  le  gouvernement  démocratique 
de  1799. 
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Lmistocrazla  lucchese.  Pise,  1799  (par  Cotcnna,  dit-on). 

Missioni  diplomatiche  clelV  avv.  Lidgi  Bolla  e  del  conte 
Piei'luigi  PoIUi  pel  D)ica  di  Parma  D.  Fevdinando  di 
Borbone,  1796-1797.  Modène  (dans  les  Alti  e  Memo- 
rie  de.Ua  Deputazione  di.  Storia  patria  deW  Emilia, 
1818]. 

Reumont  (Alfred  von).  F.  Manfredini  e  la  politka 
toscana  [Ardi.  stor,  ital.,  1877,  3"  série,  t.  XXVI, 
î)^  n°).  —  Manfredini  und  Carletti  [Historische  Zcit- 
.sc/m/^,  vol.  XXIV). 

Santoni  (G.-B.).    Leltere   confidenzlali    sulla    popolare 

insurrezione   scginla    in   Licorno    ncl    maggio  1799. 

Livourne,  Giusli,  1877. 
Sforza  (G.).  Filippo   Panant  i  e  y  II  avvenimcnii  toscani 

del  1798. 

{Archivio  storicoilaHano,  1889,  i»'- série,  n"  1(»9). 
Suit'  occupazione  di  Massa  di  Lunigiana  fatta  dai 

Franccsi  nel  1796,  lettere  di  un  giacohino.  Lacques, 

Canovetli,  1879,  in-8. 

ZoBi  (Anl.).  Storia  civile  délia  Toscana  dal  1737  al  1848. 
Florence,  Molini,  ISrJO-lHiiS,  o  vol.  ia-8. 

V 

ÉTATS    PONTIFICAUX 

Barchon-Foutrion  (F.  de).  Napoléon  et  la  rrpuMique  de 
S.-Marin.  (Le  nom  de  l'autear  est  à  la  lia.)  Bayeux, 
Buvant,  1858,  in-8. 
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Ghiaramo.n'ti  (le  card.,  —  depuis  pape  snus  le  nom  de 
Pie  VU).  Lettre  datée  de  Cesena,  7  février  1700,  dans 
le  IV"  volume  de  la  Revue  de  la  Rcvolulion. 

Delfico  (Melcli.).  Memovie  slovkhe  delta  rcpnhhlka  di 
San  Marlno.  Milan,  1804. 

Entrée  de  Bonaparte  à  Rome  avec  le  détail  de  ce  qui  s'y 
eM  passé Paris,  Coesmon-Pellerin  (1797),  in-S. 

Faloci  PiLiGNAM.  Diario  délie  roue  di  FoUnno  (de  1791 
ù  1824^. 

(Arrhiviu  storico  per   le   Marche  e  per   VUmbria. 
Vol.  IV,  fascic.  I0-I6.) 

Galli  (Filippo).  Memorie  storiche  sulla  presa  di  Roma 
(par  l'armée  républicaine;  ouvrage  anonyme).  Rome, 
Pacinelli,  1800,  in-12. 

Plagucci  (Mich.).  Memorie  storiche  sid  passar/yio  per  la 
rittà  di  Forli  di  S.  S.  Papa  Pio  VII,  e  sul  ripristina- 
mento  del  di  lai  ijoverno.  Faenza,  Conli,  1822,  in-S. 
—  On  y  trouve  la  liste  chronologique  des  autorités 
administratives  de  la  Romaf;ne  depuis  1796. 

Ramiîelli  (Gianfrancesco).  Cenno  storico  del  moto  c  sar- 
cherjijiamento  diLuijo  net  1790.  Bolni,Mie,  typogr.  dell' 
U/mo,  1834. 

Sala  (G.  A.).  Diario  romano  degli  anni  1798-1790  (publié 
par  M.  G.  Cugnoni.  Rome,  1882-1888,  4  volumes). 

SiLVAGNi  (David).  La  corle  e  la  società  romana  nei  se- 
coli  XVlIIeXIX.  Florence,  2c  édit.,  1881-1883,  2  vol. 
in-16. 


246  ESSAI    DE    BIBLIOGRAPHIE 

Stendhal,  llum'ins  cl  A'ourcWes.  V.  sur  l'occupalion  de 
Rome  par  les  Français  pendant  la  Révolution  et 
TEnipire,  les  Souvenirs  d'un  gcntilhonvnc  romain. 


VI 

ROYAUME  DE   NAPLES 

AxiiELis  (Franc,  de).  Storia  dcl  regno  di  Napoli  sntfu  la 
dinastia  borbonica.  Naples,  Di  Simone,  1831-1836, 
in-8. 

AiiRiciii  ((i.  M.).  Saggio  storico  pir  scrvire  di  t^ludio 
aile  rivoluzion't  piAltiche  c  civiii  del  regno  di  Napoli. 
3  vol.  Naples.  Imprimerie  du  Monil.,  1813. 

HiANCHiM.  Storia  délie  flnanzc  del  rcgno  di  Napoli. 
Naples,  typog.  Flautiue,  1834.  —  Storia  economlca 
civile  delta  Siiilia.  Naples,  imprim.  roy.,  1813. 

RiANCo  (Nicolaiitonio^.  GU  ultimi  avvenimenli  del  regno 
di  Murât.  Melli,  Ercolani,  ISSO,  in-8. 

Casta(j.na  i.Nic).  Dcll.t  sollcrazluuc  d'Abruzzu  nel  1814.. 

Aquiia,  Veccliioni,  1875,  in-IO. 
Coco  (V.).  Saggio  suUa  rivoluzionc  di  Napoli.  Florence, 

Barbera,  1865,  in-32. 
CoLLETïA  (Pietro).  Storia  del  reaine  di  Napoli  dal  1734 

al  1823.  Florence,  Le  Monnier,  1848,  2  vol.  in-i8. 
V.  au  mot  Lauria  (duc  de). 
CoLLETïA  (Carlo).  Prodami  e  sanzioni  délia  repuhhlica 

napoletana.  Naples,  lypofj;.  de  VIride,  1803. 
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CoNFORTi  (l-uigi).  iSapoli  nel  1799,  —  Napoli  (kd  1789 
al  179fi.  —  Napoli  dalla  pacc  di  Parigi  alla  guerra 
del  1798.  Con  documenti  inedUi.  3  vol.  Naples,  Au- 
fossi,  1880-1889. 

Croce  (Beued.).  Eleonora  De  Fonscca  PimcntcL  Rome, 
typof;.  nation.,  1887.  —  Luisa  Sanfelkc  e  la  cunrjiura 
dci  Barchev.  Trani,  Veochi,  1888. 

Ulmas  (Alex.).  Borboni  dl  NapolL  Naples,  typog.  univ., 
1863.  Le  vol.  intitulé  :  Règnes  de  Charles  III  et  de 
Ferdinand  I'"',  contient  des  documents  importants 
tirés  des  Archives. 

Franchetti  (Aug.).  Carolina  di  NapolL  Rome,  Bar- 
bera, 1879. 

Gaffarel.  La  République  parthénopéenne.  (Article  de  la 

Revue  politique  et  littéraire,  tome  XVI.) 
(iRECO  (Liiigi  Maria).  Annali  di  Calabria  citcrinrc  dal 

1806  al  1811.  Cosenza,   Migliacci,  1872,  2  vol.  in-8. 
(iRosJEAN  iGeorges).  Le>i  rehd.iom  diplomatiques  de  la 

France    et  des  Deu.i--Siciles  de   1789  à  179.'L    l'aris, 

Ciiaravay,  1889,  in-8. 

Helfert.  Fabrizio  Ruff'u.  Rivoluziune  e  conlrurivoluzione 
di  Napoli  1798-1799.  (Traduct.  ital.,  Florence,  188;), 
in-16.)  —  Koenigiii  Karoline  von  Neapel,  1790-1814. 
Vienne,  Braumiller,  1878.  —  Gioacch.  Mnrat,  seine 
letzte  Kâmpfe.  Vienne,  1878. 

IIervey  de  s. -Denis  (le  baron).  Histoire  de  la  révolution 
dans  les  Deux-Siciles  depuis  179;}.  Paris.  Amyot,  18;i6, 
in-8. 
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HrFi'En  (D''  Herm.).  Die  NcapoUt.  Rep.  des  Jahrcs  1790. 
Extr.  du  Hist.  Taschcbusch. 

Laurent  de  l'Ardèghe.  Storia  di  Napoli,  Uluslrata  da 
0.  Vcvnet,  vollata  in  iUdiano  da  A.  Lissoni  e  da  csso 
cresciuta  dclle  iinpresc  militari  délie  suldatesche  ila- 
/<a/te,  Turin,  Fontana,  1839,  in-8. 

Lauria  (P,  Ulloa,  duc  de).  La  sollcvazionc  dclle  Calabrie. 
Naples,  1871.  —  Marie-Caroline  d'Aiilrichc  et  la  con- 
quête de  Naplcs  en  1800.  Paris  (Naples),  1872,  ia-8. 
Id.  Intorno  alla  storia  dcl  reame  di  Napoli  iliPietro 
Collctta.  Naples,  1877. 

Maresca  (B.).  Cartegglo  délia  regina  Maria  Carolina  col 
rard.  Ruffo  nel  1799.  (Arch.  stor.  napoletano,  1880, 
u"  o.) 

Id.  Carteggio  dcl  card.  Ruffo  cul  minislro  Acton  da 
gcnnajo  agiugno,  1799.  [Ibid.,  1883,  no  8.) 

M.  Gioacch.  Murât  e  il  congresso  di  Vienna.  Naples, 
1882,  iii-8.  I  due  trattati  stip.  dalla  corte  di  Napoli  nel 
sett.  dcl  180.").  Naples,  Giannini,  1887.  —  La  pace  dcl 
1796  Ira  le  duc  Sicilie  e  la  Francia.  Naples,  Jovenc, 
1887.  —  La  prima  storia  délia  repubbl.  7iapol.  dell' 
«nno  1799  (d"après  un  manusc.  inéd.).  Naples,  1888. 
—  La  difesa  marittima  delta  repub.  napol.  dell'  aniio 
1799.  Naples,  1887. 

Marulli  (II  conte  (jenii.).  hagguagli  storici  sut  regno 
délie  due  Sicilie  daW  epoca  délia  franccse  rivoltafino  al 
18i;j.  Naples,  1845,  3  vol.  in-8. 

Okloff  (comte  Grég.).  Mémoires  hist.,  polit,  et  litt.,  sur 
le  roxjaume  de  Naples,  publiés  par  Amaury  Duval. 
Paris,  1814,  3  vol.  in-18. 
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P.\HL(Joh.  Got.).  Storia délia repubblicapartenopea,  fiad. 

par  M.  B.  Maresca.  Naples,  Trani,  Vecchi,  1889. 
Palmeri.  Saggio  storico  e  polUico  sulla  costiliizione  ciel 

regno  di  Sicilia  pio  al  1816.  Lausanne,  1847.  Avec 

une  introduction  par  Amari. 
Palumbo  (Raf.).   Carteggio   di  Maria  Carolina,  regina 

dellc  due  Sicilie  con  ladij  Emma  Hamilton.  Naples, 

Jovene,  1877,  in-8. 
Pignatelli-Strongoli.  Memorie  intorno  al  regno  di  Na- 

polidal  180o  al  18i:i. 

RoDiNÛ  (Gaet.).  Racconti  slorici,  pul)liés  par  M.  Maresca 
dans  YArchivio  siorico  per  te  provincie  napoletane, 
fascic.  1,  3,4,  de  1881. 

ToRCiA.  Michel  Torcia,  napolitain,  au  citoyen  Cfiahaud- 
Latour,  président  du  tribunal  (10  frini.,  an  X). 
S.  1.  n.  d.  —  C'est  une  requête  relative  à  la  resti- 
tution des  biens  des  exilés  napolitains. 

V.  aussi,  au  premier  paragraphe  de  la  111'=  sec- 
tion, au  mot  Murât. 
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TROISIÈME  SECTION 

MÉMOIRES,    CORRESPONDANCES,    BIOGRAPHIES 

I 

NAPOLÉON,   EUGÈNE  BEAUHARNAIS,  .lOSEPH 
.       BONAPARTE,  JOACIIIM  ?>IURAT 

IN'AroLKoN.  Nous  réunissons  ici  quelques  iiiî'cos  do  cir- 
constance composées  pendant  la  République  et  le 
Consulat,  c'est-à-dire  avant  l'époque  où  la  flatterie 
presque  seule  put  se  l'aire  entendre.  Sa  correspon- 
dance et  les  Mémoires  dictés  à  ses  généraux  serai<'nt 
d'ailleurs  encore  plus  utiles  à  consulter. 

Costa  dk  Iîkauregahi).  Un  homme  d'autrefois.  Souvenir:^ 
recucUUs  jjfir  son  arrière-petit- fils.  Paris,  Pion,  1877. 

CRÉTI^'EAU-JoLY  fj.).  Mémoircs  du  card.  Consalvi.  Paris, 
Pion,  1846. 

DusMANi  (D.).  lUtratto  morale  del  gencralissimo  Bona- 
parte sr/ritto  (lai  ciUadino  Dionis.  Dusmani,  con  «//- 
giunta  di  3  sonclti.  1797,  in-8. 

Elojio  di  Napokonc  Bonaparte.  Roloi^ne,  Marsif^li, 
17',)0,  in-8. 
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(JALLo  (duc  de).  Mcmorie,  publiés  par  M,  Maiesca. 
Naples,  Furcheim,  18SS. 

GiULiANi  ((i.  A.).  Lellcra  al  fillndino  Bonaparte...  dul 
cittadino  Gins.  And.  Giulia)ii.  Milan,  1707,  in-8. 

Lettera  d'un  (jiovanc  cisalpino  alla  moylic  del  gcnerale 
Bonaparte.  Milan,  1797,  iu-8. 

Maistre  (Jos.  de).  Mémoires  politiques  et  Correspondance 

diplomatique,  publiés  par  Alb.  Blanc.  Paris,  Libr. 

nouv,,  1838.  —  Lettres  et  opu-icules  im'dits,  publiés 

par  son  fils  Rodolphe.  Paris,  1801. 
.Marmont.  Mémoires  de  1791  à  1841.  Paris,  1837. 
Masi  (Ern.).  Lavita,  i  tempi,  gli  amici  di  Frnnr.  Alber- 

gati.  Bologne,  Zanichelli,  1878. 

Xklsox.  Despatches  and  Lettera  wish  no<t's  6//  N.  Har- 
ris.  4  vol.  .Nicolas,  Londres,  Colburn,  1843. 

Pacca  (Gard.  B.).  Memorie  storiche.  2  vol.  Plusieurs  fois 
traduits  en  français . 

Rf.umont  (A.  V.).  Die  Grafln  von  Albany.  Berlin,  18(30. 

Saccati  (Giov.  Michèle).  Gloria  del  gran  Buonapartc. 
primo  console  délia  Fvawia,  idilio.  1804. 

Vaddi.  Les  rrimcii  de  Bonaparte  ou  acte  d'acrusntinu 
rontre  fou^i  les  généraux  de  l'armée  d'Italie.  Paris,  im- 
primerie de  l'Etûile  du  siiir  [S.  d.),  in-S. 

Napoleone  il  Grande  e  l'italia,  icnni  slorii-i  dal  [~'M'>  al 
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1814...  per  l'avv.  F"  \\  Milan,  Redaelli,  1839,  3  vol. 
in-S. 

Stephani  A7i(onii  Morcelli  et  P/dlippi  Schiassn  de  Napo- 
leone  magno...  dequcrcbus  ad  ItaHœ  regnum  pertinen- 
tlbits  inîicriptioncs,  quas  Michacl  Ferruccius  in  nmim 
collectas  nunc  primuin  edendafi  curavit.  Paris,  Didol, 
1858,  in-8. 

ÏORRE  (Giaciiito  Délia).  Net  solcnne  rcndimenlo  di  gra- 
zie  a  Dio  per  la  f'elice  scoperta  délia  grande  cospira- 
zione  ordita  contro  il  capo  supremo  dello  Stato,  omelin 
recitaia  nella  sua  cattedrale,  il  di  H  marzo  ISOi, 
dair  arcivescovo  Giacinto  délia  Tovre,  vescovo  d'Acqui. 
Turin,  Soffietli,  in-8.  —  11  en  existe  une  Iraduclion 
française.  —  V,  aussi  Extrait  d'une  broclnire  anonyme 
imprimée  à  Paris  sur  l'homélie  de  M.  l'évéque  d'Acqui, 
récitée  le  12  (sic)  mars  1804,  iu-4. 

Ajoutons  cette  harangue  de  Napoléon  : 

Discorso  del  generalissimo  Bonaparte...  in  Como  al  1" 
e  2"  battaglione  délia  guardia  nazionale  del  diparti- 
mento  del  Lnrio...  Venise,  1707,  in-8. 

BEAUHARN.\is(Eug.  tlo).  Outrc  les  ouvrages  auxquels  ren- 
voie la  ISouv.  Biog.  .'/(.'n.,  on  peut  consul  ter:  Mémoires  et 
correspondance  politique  et  militaire  du  prince  Eugène 
(Art.  du  Spectateur  militaire,  1862,  n"  37);  Eugénie 
Napoleone  e  il  maresciallo  Marmont  {Rivista  militare, 
l'c  année,  n»  4).  —  Le  prince  Eugène  en  1814,  docii- 
ntejits  authentiques  en  réponse  au  maréchal  Marmont, 
par  Planât  de  la  Forge,  4''  édit.,  1  vol.  in-8,  Pari:> 
18o8.  —  Le  prince  Eugène  et  ses  Mémoires,   art.  de 
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M.  Vieil-Cuslel  dans  la  lieruc  des  Deux  Momies  du 
15  juin  ISOl).  ^  Il  principe  EiKjenio,  Memorie  del 
regno  d'Kalia,  par  M.  Canlù.  Milan,  Corana,  9  vol. 
in-lG,  1870.  —  V.  encore  ci-dessus  à  la  Section 
générale,  au  mol  Canlù, 

Bonaparte  (Joseph).  Aux  livres  cités  par  la.YoNf.  biog. 
G&n,,  ajouter  deux  articles  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes, l'un  de  Abel  Hugo  (l^""  février  et  lij  avril  1833), 
l'autre  de  L.  de  Carné  (l^'  octobre  1834). 

JoAciiiM  MuRAT.  Outre  les  livres  auxquels  renvoie  la 
Nouv.  Biogr.  Gén.,v.  Helazione  autentica  sulla  fazione 
operata  in  Calabria  nel  ISlo  dal  re  Gioacch,  Murât 
(Art,  de  M.  G.  Uicciardi,  dans  ÏAreliivio  storico  ita- 
liano  de  1876).  —  Vie  d",  Joach.  Murât  et  relation  des 
événements  politiques  et  militaires  qui  l'ont  précipité 
du  trône  de  Nciples,  par  M°"=  Rolly,  1  vol.  in-8,  Paris, 
1813.  —  V...  C...  de  B.,  Campagne  des  Autrichiens 
contre  Murât  en  1813,  précédée  d'un  coup  d'iril  sur  les 
négociations  secrètes  qui  eurent  lieu  à  Noples  depuis  la 
paix  de  Paris,  ISii,  jusqu'au  commencement  des  hosti- 
lités ;  des  détu'ds  sur  la  conjuration  de  Milan  du 
23  avril  1813  et  sur  le  meurtre  du  ministre  Prina.... 
par  V...  C,  de  B.,  témoin  oculaire,  2  vol.  iii-8. 
Bruxelles,  1821.  —  Galvani  (Cli.),  Noureaux  mémoires 
sur  la  fin  tragique  de  Joach.  Murât,  roi  de  ?iaples,  illus- 
trés de  deux  planches  et  d'une  carte  militaire  de  l'Italie, 
i  vol. in-8,  Paris,  1830.  —  V.  aussi  le  paragr.  Royaume 
de  Naples,  et  <à  la  section  Histoire  générale,  aux  mots 
Canlù,  n»lf.Mt. 

Dejor.  —   M""^^  de  Slaël,  22 


ESSAI  DE  BIBLIOGKAPHIE 


AUTRES  PERSONNAGES 


Aldin'i  (Ant.),  secrélaiiT  d'Étal  sous  Napoléon  V'. 

V.  Zaïioliiii  (Ant .). 
Axco.NA  (Aloss.  (D.  CuviiUcri  di  Piemontesi  illualrl  <h:l 

riecol'j  XIX  dans  la  premièro   série  dos   Varietà  slo~ 

rirhe  e  IcUi'riirie.  Milan,  Troves,  1883,   in-lG, 
Azr.Ni  (Domenioo).  Son  DirUto  inariUinio'europco  (Paris, 

iSOo)  lui  valut  de  Napoléon  la  présidence  de  la  Cour 

d'appel  dr  Cènes. 

lîossi  ((iius.i.  M('mo)'ic  dans  VArchii'.  t^tor.  loinb.  de  1878. 
nrioi.'FK.Hio  (Aiifioio).  1   miel  tcmpi,  Turin,  Rolla,   18o7. 

Très  favorable  aux  Français. 
Broglie  (le  duo  Victor  de).  Mémoires.  Paris,  Calmann 

Lév}'.  ^  vol.  in-8.  P.  47-48,  détails  intéressants  sur 

Milan  d  Venise  sous  Napoléon  1". 

Canova  (Aut.).  L'A)it'ilu(jia  contitiut  (n"  4  de  182."(  et 
n°  4  de  1824)  des  articles  sur  ses  biographies  par 
Leop.  Cicognara  et  par  Missirini.  —  A.  D'Esté  a  pu- 
blié les  Memorie  de  Canova  (Florence,  Le  Monnier). 

Cavacnaiu.  Alntne  particnhtrilà  stortrhe  dclla  vHn  di 
P.  Curagnari.  Parnui,  Carniignani,  1837. 

CiiAMi'ioNNET.  V.  Sainl-Albin. 

CicodNAiiA  (le  comte  Leop.).  Mcinorlr  Irtittc  da'i  daru- 
meiiti   «/•/(///i((/(.  par   M.    Malamaiii.    N'i-nise,    Merlo, 
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1888.  —  V.  aussi  les  arlicles  de  MM.  A.  Bartuli 
{Archivio  Veneto,  1871,  u"  1),G.  Monli  {PropiKjnatore, 
1878, 2" partie),  P.  Zanni  {Progress^o  ilelle  scienze, délie 
leltere  c  délie  arti  de  Naples,  1884,  u»  7).  —  Cf.  p.  98 
du  livre  de  M.  Malamani  sur  Isabella  Tcolochi 
Albrizzi. 
CiONi  ((iaët.). 

Articles  de  MM.  Halo  Fianchi  [FanfuUa  délia  Dome- 
nica  du  23  juillet  1882)  et  V .  Bonaini  {Accademia  del 
Georç/ofili,  2''  série,  vol.  XXIX). 

Co.NFALONiERi  (lé  couile  Federicti).  V.  dans  ses  Mé- 
moires, récemment  publiés,  ses  lettres  de  1814  à 
sa  femme  et  à  Carlo  Verri.  . 

(]0RVETTo  (Luigi  Eman.),  président  du  Directoire  de 
la  République  ligurienne,  puis  conseiller  d'Klal  sous 
l'Empire,  avant  d'être  minislie  de  Louis  XVIII. 

Articles  de  M.  Belgrano  {An-hiv.  stor.  ilal., 
3**  série,  1870,n"  11)  et  de  M.  Crocco  {Riviata  iiniver- 
sale,  1860,  n°  10).  —  V.  aussi  le  livre  de  M.  De  Nervo. 

Despinoy  (le  généial),  commanda  à  Alexandrie  depuis 
Marengo  jusqu'à  l'abdication  de  Fontainebleau. 
Brofferio  {o}).  cit.,  I,  [».  286  7)  l'appelle  un  vrai 
Caton.  P.  Verri  le  juge  moins  favorablement.  A 
composé  une  ode  sur  la  ]»aix  de  Funéville. 

Fantoni  (<iiov.)  ;  en  Arcadie,  Labindo,  poélo  d  pro- 
fesseur. 

V.  M.  (i.  Carducci,  Un  yiacobino  in  fonnazione 
{Siiova  AnlulngUi,  1'''' janvier  1889).  M.  Al.  d'Ancona 
a  publié  une  lettre  envers  de  lui  à  >'apoléon,  écrite 
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ù  lépoque  où  fut  cousUtuée  la  République  cisal- 
pine. (Pise,  18S0,  à  l'occasion  des  noces  Toscano- 
Monselles.) 

Masséna.  Mémoires  ])u])liés  par  le  f.'én,  Koch,  Paris, 
1849-18o0,  7  vol.  — Cf.  lî.  de  Cognart  dans  le  Spec- 
tateur milUaire,  d8.")0ol  18.)1;  Ernonf,  Revue  contem- 
poraine (le  I8(i.';. 

MÉ.1AX. 

V.    la    ■2'-    se. 'lion    à   Tari i. 'le   Ma1.il   et    Stendhal 
passim. 

Melzi  d'Euil,  vice-présideul  de  la  République  italienne, 
puis  chevalier  et  garde  des  sceaux  du  royaume 
d'Italie.  Mcinorie,  donimenli  e  letterc  inédite  di 
Napoleone  1°  e  di  Beaiiharnais,  rarcoUe  c  ordinate 
per  cura  di  Gio.  Melzi,  Milan,  Brigola,  ISfjo, 
2  vol.  i  11-8.  —  Cf.  les  articles  de  MM.  G.  Falorsi 
[Arch.  stor.  ital.,  iSSO,  i"  série,  VF  vol.),  A.  Mauri 
[Nuova  Antologia,  iSHi")),  el  une  lettre  inédite  dans 
r/i/''7uV/o  storico  loinbardo  de  iSH2.  L'article  de 
M.  Mauri  a  été  reproduit  dans  ses  Scritti  hiogrofici. 
Florence,  Le  Monnier,  1878. 

MiOLLis,  gouverneur  de  Mantoue,  puis  des  Etats  do 
l'Eglise.  V.  sur  lui  un  article  de  M.  A.  Ademollo, 
Il  générale  MioUis  amico  dette  Uluse  in  Italia  {Domcnica 
del  Fracasm,  n"  ."i  do  188.')),  el  du  même  auteur, 
Corilla  Olimpiea  (Florence,  C.  Ademollo  el  C''', 
1887),  dernier  chapitre. 

V.  aussi  p.   49-o0  du   livre   de  M.   Malamani  sui' 
Isab.  Albrizzi  Teotociii. 

MiOT  DE  MÉLrro,  ministre  de  l'intérieur  à  Naples  sous 
Jos.    Ron.ipaile.   Mr/iidirra,  l'aris,  t8.'>:{,    .'i   vol.  in-8. 
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—  Cf.  dans  le  Correspondant,  un  articlo  de  Atth.- 
Au^'.  Bougnot  (septembre  ISiiS),  et  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  un  article  de  Vieil-Caste!  (!<-■'■  avril  18.i0) 
et  une  lettre  du  p;énéral  de  Fleischmanu  (l.'i  sep- 
tembre 1S(j7). 

MoREAu(de  Saint-Méry),  gouverneur  général  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla  de  1802  à  1806.  Y.  sur  lui  les 
Lettere délia  Signora  di  Staël  a  Monti,  souvent 

.    citées  dans  notre  Étude,  p.  2.32,  texte  et  note  1. 

Pepe  (le  général  Guglielmo).  Memorie.  Paris  (Turin), 
librairie  Européenne,  1847,  2  vol.  in-8, 

RÉMUSAT  (M°'«de).  Mémoires,  22=  édit.,  1883.  Paris,  Cal- 
mann  Lévy,  3  vol.  in-S.  —  V,  p.  138  et  suiv.  du 
l'=''vol.  sur  l'hésitation  qu'éprouvèrent  d'abord  les 
Milanais  à  se  rallier  au  vice-roi  d'Italie.  Cf.,  sur 
Venise  sous  le  prince  Eugène,  p.  69-73  du  livre  de 
M.  Malamani  sur  Isab.  Teotochi-Albrizzi. 

RoMAGNOsi  (Giandomenicc),  V.  les  traités  juridiques 
qu'il  composa  sur  l'invitation  du  prince  Eugène,  et 
les  articles  de  MM.  Marzucchi  {Antoloyia,  1824,  n°  4), 
Sacchi  [Annali distatistica,  2,"  série,  1849),  G.  S. Tcmpia 
{Rassegna  nazionalé,  1884,  n°  5). 

Saint-Albix  cA.-H.-C.  de).  Uiographie  de  Cluunpioniiel, 
dans  les  Documents  relatifs  à  la  Révolution  française 
extraits  des  œuvres  inédiles  de  M.  de  Saint-Albin. 
Paris,  1873.  in-8. 

Santa  Rosa  (Santorre).  Memorie  e  lettere  inédite  con 
appendice  di  lettere  di  Gian  Carlo  Sismondi  pubblicate 
cd  illustrate  da  Nicom.  Blanchi.  Turin,    Rocca,  1877. 

Stendhal.   Correspondance,  2  vol.  Paris,  Michel  Lévy. 
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Ugom  ^Caniilln'.  Biografî'i  ilcjH  illusfri  ilallani.  Ve- 
nise,  IS37. 

VicCHi  (Loone;.  Sa<j(jio  di  un  libro  intUolalo  «  Le  IcKrrc 
e  la  poliika  in  Italii  dal  1750  al  1830  ».  Faeuza, 
Coiiti.  1871). 

Zanoli.ni  (Âut.i.  \nt.  Aldiiii  e  i  nmoï  tcmpi,  con  docu- 
meiili  inediti  o  poco  noti.  Florence,  Le  Monnier,  1863, 
2  vol.  in-18.  Cf.  Mémoires  du  comte  Ant.  Aldini  {Revue 
rontemporain\  l8o6,  ii°  8). 
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NOMS  CITÉS  DANS  L'ÉTUDE  SDR  M"*^  DE  STAËL 


L'AVlillTISSEMLlM  DE  LA  lUBLlOCUAl'HlL: 


(Nous  ne  relcvuus  pas  1rs 
iiière  parement  incidente. 

Accallahrif/lœ  vT)  131,1:32. 

AcCKHKNZA  (le  (inc  (l'\  S3, 
'.t7. 

AcKitiii.  ISO. 

Addisux.  22,   2i  (n.  2). 

Ademoixo.    Ti   [n.  1),   222. 

Aoxesi  (Maria  Gaetana).  69. 

Albany  (comti'sse  d').  ."iS, 
73,  74  (n.  2),  9S,  123,  120, 
174  (n.  1). 

Al.BEKIlHETTI   (CiluS..).    HJS. 

Albrizzi  (Isab.).  v.  ïcoto- 
rhi-Aibrizzi. 

Ai.riEiti.  34,  35,  37,  42,  ."il, 
lui,   122,   123,    133,   188,   l'.)i. 

Amoketti   (Pellegrina).  73. 

A.MPÈHE  (J-J.).  2i  (n.  2), 
59,  00. 

Axco.NA  (Al.  d').  Il,  8  (u.  Ij, 
4(j  (en  note),  60  ai.  2),  79  (n.  2), 
9.J  (n.  2;,  117  in.  2),  20o,  213. 


iionjs  mentionnés   d'une  nia 


Annuli  deW  Accademia  ila- 
liana,  18'.i. 

Axro.NA-TiiASEiisi.  73  (n.  1), 
130  (eu  note),  216. 

AxroxiETTi  (P.i.  186. 

Antomxi  (Mich  -Auji. -.  187 
(note). 

Arcades  {Acudc'inii;  des).  49, 
190-199. 

Ahciiexhui.tz.  22,  79  (n.  2;. 

.\hioste  (L").   vr,    84,    180. 

Ais.MA.M  (G.  B.).  185. 

Akhivabexe  -Fcrd.).  46  (i-n 
note). 

AlI.AKlI.    IV. 

AzE(ii.iu(Mass  d").138(n.2  , 
193. 

Baxuettixi  (Teresa  .  72,  73 

(n.  I),  74  (u.  2). 
Babeïti.  30. 
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Barri  EL.  196. 

Bassi  (L;iura"l.7l,  72  (ii.  1;. 

Battistixi  (Franc).  198. 

BiîccARiA  (Ces.).  33,  110. 

Belmoxte  (le  priacc).43,96. 

Berti  (Domcii.).  iii,7i(ii.  1), 
122, 

Bertocci.  214. 

Bertôla.  187. 

BiADEGO.  m,  60  (il.  2i,  139. 
221  (en  note). 

BnNciii  (Domcn.).  130  (en 
note). 

BiiUotecn  italiuna  (La). 
12;i,  126,  128,  120  (n.  1),  132, 
207. 

Bl.KXXERUASKFTT      (luciy).     XI 

(n.  1),  4i. 

BoccACE.  31,  61,  90. 

Boii.EAL.  40,  183. 

Boxapaute.  (Napoléon'!.  V. 
Napoléon. 

BoxsTKrri'.x.   143  (en  note) . 

BoHno.MÉE    (Clélie).    69,    71 

l'i-  1). 

BoHsiERi  (Pietro;.  130. 

Bossi  (Gins).  217. 

Bossi  (Luigi).  53,  51. 

BoLKXEï  (Alb.)  222. 

BouvY  (Eug.)  219. 

Brème  (L'abbé  Lod.  di).  .^3, 
124,  129,  131. 

Brogi.ie  (Le  duc  Victor  de). 
124  (eu  n.),  12!3  (en  n.),  143, 
199, 

Brooke.  22. 


Brosses  (de).  19,  69. 
Byrox.  7;;,  183,  210. 


Camerixi  (Eiij,').  138. 

Camixer-Tcrra  (Élisab  ).72 
(n.  2). 

Campax  (Mme).  222,  223. 

Caxova  (L'abbé  G.  B.).  129. 
(n.  1). 

CaxtÏ'  (Ces.).  52  (n.  1),  54 
(n.  1),  56  (n.  1),  57  (n.  2),  91 
(n.  1),  121  (n.  2),  129  (n.  1), 
130  (en  note),  132,  133,  183, 
186,  218. 

Caraccioli  (Le  comman- 
deur). 43, 

Carducci  (Giosuè).  217. 

Garxevai.i  (Eut.).  183. 

Cart  (Théoph.).  2i  (n.   1). 

Cësarotti.  43(n.  l),72(n.  -2}, 
78  (n.  n,  127,  188. 

CiiA.MPioxxKT.   53,  167,    169. 

CiiATEAiriKiAXi).  46,60,77,78 
Ml.  1),  171-176,  185. 

ClIESTERFlEl.l).    186. 
ClIIARIXI  (G  ),    216. 

CiiKii  (Agost.).   196. 
CiULovi,  m. 
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